
        
            
                
            
        

    
 


 

Wang Dulu

TIGRE ET DRAGON

Troisième époque :
Li Mubai, l’épée précieuse

traduit du chinois par Amélie Manon

Calmann-Léyy


© Dulu Wang, 1938

Pour la traduction française

© Calmann-Lévy, 2009

ISBN 978-2-7021-3883-0


Chapitre XXI

Le vieux garde d’escorte, à la barbe d’argent et aux bras de fer,

Mène une vie retirée ;

La jeune femme chevalier, au cours d’une douce journée printanière,

Vole au secours de son père.

La province du Hebei, anciennement nommée Zhili, est délimitée au sud par le fleuve Jaune, le Huanghe, et au nord par les montagnes Yan, les Yanshan ; à l’est se trouve l’immense mer de Bohai, à l’ouest, sur plusieurs centaines de lis(1), se dressent en une chaîne continue les montagnes de Taixing, les Taixingshan, sur lesquelles se trouvent les ô combien célèbres vestiges de la Grande Muraille ; le centre de cette province n’est qu’une vaste plaine. Au beau milieu coulent d’importants fleuves comme le Shahe, le Hutuohe, ou encore le Yongdinghe. Avec ce genre de reliefs, on comprend pourquoi les royaumes de l’Antiquité, comme celui de Yan ou de Zhao(2), purent prétendre à l’hégémonie et lutter pour leur suprématie, et comment Pékin put rester la capitale de si nombreuses années(3). Les habitants de cette contrée sont simples, ils pratiquent la piété filiale et prônent la loyauté. Ils respectent leurs engagements, estiment les valeurs du monde de la chevalerie et sont généralement doués en arts martiaux(4). Le poète Han Wengong de la dynastie Tang disait jadis : « Les royaumes de Yan et de Zhao n’étaient-ils pas connus pour leurs grands hommes généreux au destin tragique ? » Au cœur des marchés populaires de cette région, les histoires passionnantes vont bon train, il s’agit d’une coutume locale issue d’une tradition ancestrale et liée à cette topographie si particulière.

Sous la dynastie Qing(5), dans le district de Julu de la province de Zhili, vécut un chevalier. Cet homme avait dépassé la soixantaine et se nommait Yu Xiongyuan(6). Depuis sa plus tendre enfance, il avait développé une exceptionnelle habileté dans les arts martiaux. À dix-huit ans, il exerça le métier de garde d’escorte et roula sa bosse à travers le pays(7). Il soumit de nombreux despotes du « monde des Fleuves et des Lacs(8) », et accomplit nombre d’actes justes et généreux. Les hommes du Jianghu lui donnèrent le surnom d’« Aigle aux Ailes de Fer ». Avec le temps, les gens ne l’appelèrent plus que « Vieil Aigle », ce qui n’était pas non plus pour lui déplaire.

Dans sa jeunesse, il avait proposé ses services de garde d’escorte à l’agence Taixing de Pékin. Grâce à lui, l’agence Taixing se développa pendant plus de vingt ans et devint l’agence d’escorte armée la plus renommée de la capitale. À quarante ans révolus, Yu décida de ne plus dépendre de quelqu’un et rentra chez lui, dans le district de Julu, où il ouvrit sa propre agence d’escorte « Xiongyuan ». Il n’eut pas besoin d’employer beaucoup de gardes. Lorsqu’il acceptait une mission, il lui suffisait d’arborer sa bannière sur les véhicules et de donner à ses hommes des cartes au nom de l’agence, pour qu’il n’arrive jamais la moindre mésaventure au convoi, qu’il ait ou non à parcourir de longues distances. Il gagna ainsi la confiance de nombreux marchands itinérants et voyageurs, et son commerce fut extrêmement prospère les dix années qui suivirent.

Un jour, Yu Xiongyuan se rendit personnellement dans le Henan, où il resta plus d’un mois. À son retour, il renvoya tous les gardes du corps et retira l’enseigne de son agence, suspendant toute activité. Dès lors, Yu devint plus courtois et ne sortit que rarement de chez lui. Ceux qui le connaissaient à peine jasaient dans son dos : ils pensaient que le vieux garde avait enfreint les lois ou que son convoi était tombé dans une embuscade. Pourtant, depuis l’arrêt de ses activités, cinq ou six ans auparavant, personne ne l’avait recherché ou n’avait exigé de dédommagement et aucun officier n’était venu l’arrêter. On ne pouvait que se perdre en conjectures.

Sa barbe avait blanchi, mais le vieux garde Yu restait toujours aussi vigoureux. Chaque jour, à l’aube, il emportait sa cage de grives jusqu’à la maison de thé pour bavarder un moment avec ses amis, puis retournait chez lui où il restait confiné. La composition de la famille Yu était très simple. Le vieux garde n’avait que sa femme, née Liu(9), et sa fille, Xiulian(10). Ils vivaient dans la maison au toit de tuiles qu’il avait achetée.

À cette époque, en ville, les gens prêtaient de moins en moins attention au nom d’Aigle aux Ailes de Fer alors que personne n’ignorait celui de sa fille, Yu Xiulian. La jeune Yu était en effet très belle. De taille moyenne, elle était d’une grâce extrême. Son visage était ovale, ses yeux beaux et brillants. Même sans sourire elle offrait un visage rayonnant. Ses petites lèvres, telles des cerises, faisaient ressortir ses pommettes. Ses pieds, un peu grands, n’atténuaient en rien le charme de cette jeune fille de seize ans(11).

Comme elle était issue d’une famille de garde d’escorte, Yu Xiulian était d’un tempérament plutôt audacieux et intrépide, qui n’avait rien à voir avec celui des jeunes filles de famille de lettrés ordinaires, qui ne quittaient jamais leurs appartements. Sa famille n’employa jamais de servante. Pour acheter du fil ou des aiguilles, c’était toujours Yu Xiulian qui sortait elle-même appeler les colporteurs et on apercevait ainsi, souvent, sa vertueuse silhouette au détour des ruelles. Les jeunes gens ne manquaient pas de la remarquer et tous succombaient à ses charmes, qui leur laissaient une inoubliable impression. Inévitablement, plusieurs fils de riches familles locales et de nombreux coureurs de jupons caressaient de viles intentions à son égard. Mais personne ne se risquait à approcher cette fleur, de peur d’irriter le Vieil Aigle. Malgré l’attirance que pouvait susciter Xiulian, le comportement de la jeune fille restait empreint d’une extrême gentillesse et c’est avec naturel quelle évitait de regarder les hommes. Chaque jour, en dehors des travaux de couture qu’elle réalisait avec sa mère, elle étudiait le gongfu(12) avec son père.

Un jour, au cours du premier mois lunaire, le disciple d’un des frères d’armes du vieux garde, Yu Tianjie, surnommé « Fléchettes Dorées », arrivant du gouvernement de Zhangde(13), au Henan, vint lui présenter ses vœux de bonne année. Il séjourna quelques jours chez lui et les deux hommes passèrent beaucoup de temps à converser. Après le départ de Yu Tianjie, le vieux Yu(14) sembla très préoccupé, mais ne fit aucune allusion. Le soir venu, il ferma précautionneusement la porte, et fit les recommandations suivantes à sa femme et à sa fille :

« Dorénavant, si on frappe à la porte, n’ouvrez surtout pas et venez d’abord m’avertir !

— Papa, lui dit Xiulian très étonnée, pourquoi prendre autant de précautions ?

— Tu es une fille, lui répondit-il préoccupé, ne pose pas trop de questions ! »

Son père ne lui avait encore jamais parlé sur un ton aussi ferme et elle n’osa pas insister.

Le vieux garde récupéra au mur son sabre d’acier, qui émit un tintement lorsqu’il le décrocha. D’un bleu-vert profond, cette lame lui avait servi durant plus de vingt ans et avait fait couler le sang de plusieurs scélérats. Il ne l’avait plus utilisée depuis de nombreuses années et, lorsqu’il la soupesa, elle lui sembla lourde. Il poussa un profond soupir et s’entendit dire : « Je suis vieux finalement, je ne peux plus jouer au héros ! » Il songea alors : « J’ai eu un enfant à cinquante ans, une fille. Je lui enseigne les arts martiaux, mais cela ne servira à rien. Si seulement Xiulian était un garçon, je ne serais pas aussi tourmenté. » Il eut alors le sentiment d’être arrivé à la fin de sa vie et, désabusé, ne put s’empêcher de soupirer à nouveau.

Son épouse avait passé la moitié de son existence à ses côtés. Elle avait maintes fois observé son mari qui riait tout seul ou soupirait continuellement ; elle ne s’inquiéta donc pas de ce comportement. Xiulian, elle, n’était pas habituée à voir son père aussi désespéré et s’attrista. Voyant que sa mère, comme à l’accoutumée en train de coudre à la lumière de la lampe, ne lui posait aucune question sur ses tourments, Xiulian laissa échapper quelques larmes. Sans oser s’enquérir auprès de son père, la jeune fille comprit cependant intuitivement la situation. Il avait un ennemi qui cherchait à se venger. La venue de Yu Tianjie n’avait pas vraiment pour but de lui présenter ses vœux, mais plutôt de l’avertir de sa venue imminente ; et c’était pour cette raison qu’il était maintenant sur ses gardes.

La jeune Xiulian était perspicace, et cette nuit-là, comme elle s’y attendait, son père dormit très mal, son sabre posé à côté de l’oreiller. Tard dans la nuit, elle l’entendait encore soupirer. Le lendemain, à l’aube, il brandissait son sabre dans la cour, comme s’il voulait s’entraîner.

Xiulian observait la scène à travers la fenêtre de sa chambre tout en se peignant. Elle n’entendait que le son de la lame fendre l’air. Une lumière froide accompagnait le corps tourbillonnant du vieux garde. Quelle technique du sabre superbe ! Moins d’un quart d’heure après, il s’arrêta. Son visage était rouge et ruisselait de sueur. Le vieux garde haletait et son souffle ébouriffait sa barbe blanche. Des yeux de Xiulian jaillirent des larmes. Dans le miroir, voyant sa mère entrer dans la pièce, elle s’essuya aussitôt le visage et se mit du rouge à joues.

Ce matin-là, le vieux garde ne se rendit pas à la maison de thé. Les grives, suspendues sous l’auvent, ne cessaient de piailler, mais Yu faisait comme s’il ne les entendait pas. Les mains derrière le dos, il allait et venait dans la cour, préoccupé. Son attitude était des plus surprenantes ; s’il entendait un bruit à la porte d’entrée, il se munissait de son sabre, puis allait ouvrir. Ce jour-là, Xiulian ne mit pas ses vêtements habituels aux larges manches, mais préféra son ensemble noir, adapté à la pratique des arts martiaux. Elle levait constamment la tête et fixait la paire de sabres suspendus au mur de sa chambre. « Papa n’aura pas à bouger, se disait-elle, si son ennemi vient, c’est moi qui m’en occuperai ; il saura alors qu’il ne m’a pas transmis son gongfu pour rien ! »

Père et fille restèrent sur leurs gardes durant une dizaine de jours, mais aucun incident ne se produisit et personne ne vint défier le vieux Yu. La jeune Xiulian fut rassurée et se dit que son père exagérait peut-être la situation. Le vieux garde finit lui aussi par s’apaiser, et reprit ses vieilles habitudes, emportant dès l’aube sa cage de grives à la maison de thé, bavardant et plaisantant avec sa femme et sa fille.

Plus d’un mois s’écoula et ce fut le jour de la fête de Qingming(15). Comme le voulait la coutume, tout le monde se rendait sur les tombes des ancêtres pour y brûler de faux papiers-monnaies et s’y recueillir. Le vieux garde Yu pria un ancien employé, qui officiait autrefois sous ses ordres, de garder la maison. Celui-ci répondait au nom de Cui San, « le Rusé des Bas-Fonds ». Il loua ensuite les services d’un charretier. La jeune fille et sa mère prirent place dans la carriole tirée par des mulets et le vieux garde s’assit au-dessus du brancard. La voiture sortit de la ruelle et longea la grande rue animée en direction de la porte Nord. Les passants, voyant pendre du véhicule les imitations de papier-monnaie et de lingots d’or à brûler, interpellaient le vieux Yu :

« Vieil oncle Yu(16), vous allez vous recueillir sur les tombes ?

— Eh oui ! » acquiesçait-il en souriant.

En même temps, les passants essayaient inévitablement de regarder à l’intérieur de la carriole. La ravissante Yu Xiulian, vêtue d’habits rouge pâle, telle une fleur de pêcher ouverte au troisième mois, y était assise.

La porte Nord passée, ils suivirent l’ornière et mirent le cap à l’ouest. Les tombes des ancêtres de la famille Yu se trouvaient à environ seize lis en direction du nord-ouest. Le voyage prendrait donc un certain temps. À cette époque de l’année, les vertes pousses de blé s’étendaient à travers toute la campagne ; les fleurs de pêchers, aux abords des chaumières, se révélaient tels des visages épanouis ; de petits papillons jaunes et blancs voletaient entre les fleurs sauvages et le doux vent d’ouest caressait les visages et les mains. De la voiture, la jeune Xiulian s’exclamait d’une voix charmante :

« Papa, regarde ! Ces pousses de blé sont si hautes… !

— En effet ! C’est sûr, cette année la récolte sera bonne ! » lui répondit-il doucement.

Alors qu’ils discutaient, le regard du vieux garde s’attardait sur les innombrables tombes regroupées les unes à côté des autres entre les champs de blé. Sur certaines, des cendres de papier-monnaie fumaient encore, à côté d’autres sanglotaient les proches endeuillés. Le vieux Yu caressa sa barbe blanche agitée par la brise du printemps et ressentit un indescriptible moment d’égarement. Prenant conscience qu’il avait dépassé la soixantaine, il redoutait de ne pouvoir vivre encore que peu d’années avant d’être couché sous terre pour son dernier sommeil. La jeune Xiulian se trouvait dans un état d’esprit différent. Elle débordait de joie face à ces jeunes saules pleureurs verdoyants, à ces fleurs de pêcher à peine écloses et à ces abondantes herbes folles. Dame Yu, elle, assise au fond du véhicule, ne regardait rien, obnubilée par l’idée d’arriver rapidement au cimetière, d’y brûler les offrandes et de rentrer à la maison laver sa veste.

La voiture arriva au cimetière dans l’après-midi. Depuis des générations, la famille Yu subsistait grâce aux arts martiaux et n’avait jamais compté de personne illustre ; de ce fait, le cimetière ne présentait aucune stèle tombale ni aucun arbre. Xiulian et sa mère descendirent de voiture et le vieux garde les guida sur chaque tombe où, se prosternant front contre terre(17), ils brûlèrent le papier-monnaie. Ensuite, la famille se rendit chez le gardien du cimetière pour se reposer un moment, boire du thé et prendre une rapide collation avant de prendre le chemin du retour.

La carriole venait de parcourir cinq ou six lis. Au loin, la tour de guet de la porte Nord du district de Julu apparaissait déjà, quand, soudain, quatre chevaux déboulèrent face à eux. Le premier cavalier, monté sur un cheval noir, n’avait guère plus de vingt ans. Il avait de grands yeux et un visage violacé. Arrivé devant la voiture, il hurla :

« Descendez ! »

Le vieux Yu pâlit. Les quatre cavaliers mirent pied à terre et dégainèrent d’éclatants sabres aciérés. L’homme à la figure cramoisie s’adressa au vieux garde d’un sourire glacial :

« Aujourd’hui, la vengeance de mon père va enfin s’accomplir ! »

Les quatre hommes s’approchèrent pour contraindre le vieux Yu à descendre de voiture. Celui-ci n’avait pas prévu de se retrouver confronté à pareille situation. Il accompagnait simplement sa femme et sa fille, sans arme sous la main ; que faire ? Il était sur le point de leur parler, quand Xiulian apparut de l’intérieur de la carriole.

« Arrêtez ! leur cria-t-elle. Qu’est-ce que vous voulez ?

— Hé ! Mais ta fille n’est pas mal, lancèrent les assaillants en la voyant.

— Reculez, s’indigna le vieux garde en protégeant Xiulian. Je m’en vais de ce pas vous pourfendre ! »

Nos quatre individus ne l’entendaient pas ainsi. L’un d’entre d’eux, à la peau claire, frappa en direction du vieux Yu. La jeune Xiulian bondit de la voiture et lui arracha prestement son sabre. Elle le brandit avec agilité et le fit tournoyer, les forçant à reculer.

« Xiulian ! lui cria son père. Dépêche-toi de me donner ce sabre ! »

Les trois individus encore armés empêchèrent Xiulian de le lui donner. Ils brandirent ensemble leur lame pour l’atteindre. La jeune fille fit virevolter le sabre plusieurs fois et l’abattit dans le dos du plus corpulent, qui laissa échapper un « Aïyo ! » avant de s’écrouler à terre. Xiulian fit face aux deux autres alors que le vieux Yu bondissait et s’emparait de l’arme du blessé.

« Xiulian, replie-toi ! » lui cria-t-il en s’élançant sur les deux hommes.

Mais la lame acérée de la jeune fille, dansant dans les airs avec une lumière froide, attaquait déjà l’homme au visage cramoisi ; pour elle, il n’était pas question de reculer !

Le vieux Yu en vint aux mains avec un jeune homme à la barbe noire qui, ne faisant pas le poids, fit rapidement volte-face et s’enfuit. L’homme au visage cramoisi se retrouva seul et déploya toute sa force contre le père et la fille. Bien qu’il excellât en arts martiaux, il lui aurait été difficile de l’emporter. De nombreux passants s’étaient attroupés sur le bord du chemin et s’écriaient à l’unisson :

« Hé là, hé là ! Si vous continuez ainsi, vous allez provoquer la mort de quelqu’un ! »

Mais les lueurs des sabres qui virevoltaient leur faisaient tourner la tête, et personne n’osait s’approcher pour les calmer.

Après une dizaine d’échanges entre les trois lames, un jeune garçon sortit brusquement de la foule, une épée à la main.

« Arrêtez et expliquez-vous ! » s’exclama-t-il, séparant ainsi les sabres qui se touchaient de près.

L’homme au teint cramoisi sembla ravi de cette intervention et en profita pour reculer de quelques pas et reprendre son souffle. Son visage ressemblait à une aubergine roussie, à la fois noir et rouge carmin. Le conducteur de la charrette sortit alors la tête de la voiture. Dame Yu ne cessait de trembler. Les deux autres hommes, qui s’étaient enfuis, revinrent pour aider leur compagnon blessé par Xiulian.

À ce moment-là, les vingt à trente passants s’avancèrent de conserve. L’un d’eux, qui reconnut le vieux garde Yu, dit :

« Oncle Yu et la jeune fille ont des ennuis !

— Ligotons ces bandits, s’écria un autre, et livrons-les aux autorités ! »

Le vieux Yu, tout en remerciant cette foule de passants les mains jointes, leur déclara :

« N’en faites rien ! Ce ne sont pas des voleurs mais des hommes qui cherchent à se venger. Il faut dénouer les nœuds de la haine et non les resserrer. S’ils ne veulent pas avoir recours à la justice, qu’ils s’en aillent ! »

Les trois hommes, soutenant le blessé, empoignèrent les deux sabres qui leur restaient et récupérèrent leurs chevaux. Sans prononcer un seul mot, ils s’éclipsèrent vers le nord.

Certains passants ne jetèrent qu’un coup d’œil à Yu Xiulian puis passèrent leur chemin. D’autres interrogeaient le vieux Yu sur l’inimitié qui le liait à ces hommes ou louaient la dextérité de la jeune femme. Le jeune homme à l’épée, qui venait d’apaiser le combat, demanda lui aussi au vieux Yu les raisons de cet affrontement.

« J’ai été garde d’escorte et j’ai parcouru le Jianghu la moitié de ma vie, lui expliqua-t-il. Je me suis inévitablement fait des ennemis, voilà la raison de cet accrochage. Par bonheur, Votre Excellence est intervenue ; autrement, cela aurait certainement mal fini ! Nous aurions pu aller voir les autorités, mais je suis vieux maintenant, et je préfère avoir le moins d’histoires possible ! »

Yu Xiongyuan pria sa fille de remercier les passants. Elle joignit ses mains au niveau de la poitrine et salua la foule, avant de remonter en voiture. Le vieux Yu se prosterna à son tour, les mains jointes, puis enjamba le brancard. Le charretier agita son fouet et ils reprirent la route. Les passants, ainsi que le jeune homme, continuèrent eux aussi leur chemin.

La voiture du vieux Yu entra dans la ville et arriva enfin devant de la demeure. Yu Xiongyuan pria sa fille d’aider sa mère à descendre du véhicule et fit ouvrir la porte. Il régla les frais du voyage et rentra chez lui, les deux sabres qu’ils avaient subtilisés à la main.

« Mon vieil oncle est de retour ! s’exclama Cui San.

— Oui, j’ai été un peu long, dit le vieux Yu. Tu peux y aller, dans un moment, tu diras à Sun Zhengli de venir. »

Cui San acquiesça et sortit en jetant un coup d’œil aux sabres que tenait le vieil homme.

Le vieux Yu ferma soigneusement la porte, en la calant avec une grosse pierre, et se rendit dans ses appartements. La jeune Xiulian s’empressa de lui servir du thé. Dame Yu lui demanda le fin mot de cette histoire et la raison d’une telle violence de la part de ces quatre inconnus. Le vieux garde exhala un long soupir :

« Laissez-moi souffler un instant. »

Le vieux Yu déposa les deux armes à l’angle de la pièce et s’assit en respirant profondément. Xiulian était impatiente d’en savoir plus sur ces individus. Elle lui tendit un bol de thé et dit :

« Bois ton thé, papa ! »

Le vieux Yu prit le bol et but une gorgée.

« Heureusement que tu m’accompagnais aujourd’hui, lui dit-il finalement en la regardant. Sinon, j’aurais certainement eu une fin tragique ! »

Par cet éloge, Xiulian réalisa tout à coup l’ampleur du danger encouru et des larmes se mirent à couler sur ses joues. Le vieux Yu n’avait jamais pleuré, mais là, il laissa s’échapper quelques larmes et soupira.

« Il y a six ans, j’ai effectué un voyage au Henan, lui dit-il. À cette époque, tu avais déjà onze ans, peut-être t’en souviens-tu ? De retour, j’ai fermé l’agence d’escorte et je n’ai plus jamais accepté de missions. La profonde haine de ces hommes à mon égard date de cette époque-là ! »

Ses larmes redoublèrent, telle une fontaine, et d’une voix misérable, il dit :

« Tu as un oncle qui s’appelait He… »

Tout en parlant, il essuya les larmes de sa femme accoudée à la table.

« Ta mère sait de qui je parle. Son nom est He Feilong(18), surnommé He aux Sabres précieux. Jeunes, nous étions inséparables. À l’époque, nous exercions tous deux le métier de garde d’escorte. J’appartenais à l’agence Taixing, lui à celle de Bao’an. Lors de nos temps libres, nous buvions et discutions ensemble. Nous étions comme des frères. Il excellait dans les arts martiaux et avait bon caractère, mais il aimait trop courir les femmes, toujours prêt à séduire les jeunes filles de bonne famille. Je le mettais continuellement en garde, mais il ne m’écoutait jamais. Un jour, par jalousie, il se disputa avec un rival qu’il poignarda. Avec trente liang d’argent(19) que j’avais de côté, je l’ai aidé à s’enfuir pour le Henan. J’entendis dire que là-bas, après avoir été voleur pendant plusieurs années, il avait fait fortune on ne sait trop comment. Il avait alors changé son nom en He Wenliang. Il était devenu un riche propriétaire foncier du gouvernement de Weihui, s’était marié et avait eu des enfants. Mais nous ne nous sommes jamais donné de nouvelles. Il y a six ans, j’ai accepté une mission qui consistait à amener le candidat Hu prendre ses nouvelles fonctions au Henan. Il avait été reçu aux examens impériaux du district de Xinhe et avait ainsi obtenu une place de magistrat au district de Wuzhi dans le Henan. J’ai donc envoyé deux hommes en mon nom pour protéger et mener à bon port le candidat Hu et son épouse. Qui aurait cru que, alors qu’ils traversaient le gouvernement de Weihui, des voleurs cachés dans les montagnes, de mèche avec He Feilong, allaient attaquer le convoi ? Ils ne dérobèrent ni argent ni biens, mais enlevèrent la jeune épouse du candidat, qui allait sur ses vingt ans. Elle fut emmenée dans un temple de la montagne où elle resta trois jours avant d’être enfin libérée. À leur retour, mes partenaires m’informèrent de ce qui s’était passé. Cela me mit hors de moi et je me rendis personnellement au gouvernement de Weihui chercher He Feilong. J’aurais pu lui rappeler notre ancienne amitié, mais, courroucé, je lui demandai des comptes. Contre toute attente, il réagit violemment. Nous en sommes alors venus aux mains et je l’ai tué d’un coup de couteau ! »

Le vieux Yu se sentait très triste. Captivée, sa fille l’écoutait attentivement. Dame Yu repensait à leur première rencontre avec He Feilong, à l’époque où elle et son mari vivaient encore à Pékin, quarante ans auparavant. « He Feilong avait à peine vingt ans, songea-t-elle. De grands yeux, le teint pâle, il était toujours habillé de vêtements de soie. Il m’appelait belle-sœur et traînait continuellement avec Yu Xiongyuan. Après avoir commis cet acte, il s’enfuit on ne sait où dans le Henan. Il aurait dans les soixante ans maintenant, si Yu Xiongyuan n’avait pas provoqué sa mort, il y a cinq ou six ans de cela. »

Le vieux garde continuait son récit :

« Après que He Feilong eut été poignardé, sa famille n’osa pas porter plainte, pensant à un règlement de comptes lié à une histoire de brigandage. Elle ne voulait pas non plus que l’humiliation de la jeune femme du candidat Hu s’ébruite et régla l’affaire en privé. Personne n’était au courant de l’histoire, à l’exception de Yu Tianjie et de quelques gardes qui connaissaient les détails, puisqu’ils avaient fait partie du convoi. Je rentrai du Henan complètement effondré. D’une part, parce que mon convoi s’était fait attaquer. Peu de personnes le savaient mais j’allais perdre la face en laissant ouverte l'agence d'escorte. D’autre part, He Feilong avait été longtemps mon ami, et bien qu’il ait commis des actes que le Ciel réprouve ou même qu’il ait violemment réagi à ma venue, c’était moi qui l’avais tué de mes propres mains. Je me sentais réellement misérable. Je décidai de fermer l’agence d’escorte et je cessai même de m’aventurer dans le Jianghu.

« J’avais oublié cette histoire quand, il y a deux mois, Yu Tianjie vint me saluer pour la nouvelle année et me parla sans préambule des deux fils de He Feilong. “Un s’appelle He Sanhu(20), surnommé ‘Pagode de Fer’, l’autre He Qihu(21), dit ‘Fantôme à la face pourpre’, m’annonça-t-il. Il y a aussi sa fille He Jian’e(22), surnommée ‘la Démone’ et son époux Zhang Yujin, ‘la Lance d’Or’. Ces dernières années, ils se sont tous plongés dans la pratique des arts martiaux et ont atteint un niveau surprenant. Ils peuvent maintenant aspirer à la vengeance de leur père. Ils annoncent à qui veut l’entendre que, d’ici trois mois, ils seront à Julu pour te tuer !” Après le départ de Yu Tianjie, je me préparai donc à leur venue. Vu que rien n’arrivait, je relâchai ma vigilance. Qui aurait cru que je tomberais sur eux lors de ma visite au cimetière ? »

Après cette explication sur la haine que lui vouait la famille He, Xiulian le réconforta :

« Il n’y a plus lieu de s’inquiéter maintenant. Tout à l’heure, ils se sont enfuis et nous avons bien vu qu’ils n’étaient pas si forts que ça ! Ils ont eu peur de nous, dorénavant ils n’oseront plus venir te provoquer !

— Ce sont bien là des paroles d’enfant, reprit le vieux Yu. Parmi les hommes qui nous bloquaient la route se trouvaient sans doute les deux enfants de He Feilong. Je ne me soucie pas d’eux, celui qui m’inquiète le plus, c’est ce Zhang Yujin.

— Que vaut-il ? s’empressa-t-elle de demander.

— Je ne l’ai jamais rencontré, mais ces dernières années, j’ai entendu dire qu’il est extrêmement doué en arts martiaux et que sa lance n’a encore jamais rencontré d’adversaire à sa hauteur. Il doit avoir une trentaine d’années maintenant et je ne savais pas qu’il avait épousé la fille de He Feilong. D’après Yu Tianjie, ce Zhang Yujin me voue une haine viscérale et m’accuse d’être un homme déloyal ! Il viendra tôt ou tard me chercher pour venger son beau-père. »

Le ravissant visage de la jeune fille s’assombrit sous la colère et elle ricana :

« Ne te tracasse pas. Qu’il vienne, ce Zhang Yujin, je m’en occuperai ! Que lui ou d’autres viennent, je ne les laisserai pas toucher ne serait-ce qu’à un poil de ta barbe ! »

Un sourire se dessina sur le visage du vieux Yu. D’ordinaire, il ne prêtait pas attention au gongfu pratiqué par les jeunes filles. Pour lui, si parfaite soit leur maîtrise de la technique du sabre ou de l’art de boxer, elles ne pouvaient lutter contre la taille et la force d’un homme. Aujourd’hui, il avait pourtant vu Xiulian s’emparer d’un sabre à main nue et faire face à quatre rustres, en pourfendant même l’un d’eux. Cette habileté subtile, ce maniement adroit du sabre et son courage lors du combat dépassaient tout ce qu’il pouvait espérer. La naissance d’une fille pouvait donc bien valoir celle d’un garçon, et il était réconforté de voir sa fille si téméraire et enthousiaste.

« D’accord, approuva-t-il. Je ne me tourmente plus. De toute façon, ils sont décidés à se venger et, où que j’aille, ils me pourchasseront. Pour l’instant, nous habitons encore ici, il faut donc rester vigilants. Nous verrons bien par quelles ruses ils vont s’y prendre pour me tenir tête. Si Zhang Yujin se montre, nous serons sûrement capables, à nous deux, de le mettre en fuite. »

Xiulian fut heureuse de voir son père rassuré et ils discutèrent d’autre chose, pendant que dame Yu s’occupait de préparer le repas.

Après le dîner, Cui San revint avec Sun Zhengli. D’une trentaine d’années, de haute stature, ce dernier avait une force physique étonnante. Comme sa boxe l’était tout autant(23), les gens lui avaient donné le surnom d’« Aigle aux Cinq Serres ». Sun Zhengli avait aussi été employé par Yu Xiongyuan et avait toujours été très dévoué. Le vieux Yu le conseillait souvent dans sa pratique des arts martiaux, c’est pourquoi Sun Zhengli avait pris l’habitude de l’appeler maître. L’Aigle aux Cinq Serres enseignait la boxe en ville, dans la riche famille Liu. Ce soir-là, Cui San vint à l’improviste le trouver car maître Yu le priait de venir. Une fois restauré, Sun Zhengli le suivit donc chez le vieux garde.

Après une pareille journée, le vieux garde ne pouvait plus dissimuler son secret et reparla des fils de He Feilong et de ce Zhang Yujin. Il lui dit enfin :

« Je suis vieux maintenant. Mon esprit et ma force s’amenuisent. Bien que Xiulian se défende en gongfu, elle reste une fille. De plus, elle est depuis longtemps déjà fiancée et, s’il lui arrivait quoi que ce soit, je perdrais la face envers la famille de mon gendre. C’est pourquoi je t’ai demandé de venir et sollicite ton aide.

— Ne soyez pas inquiet, Maître, lui répondit Sun Zhengli en se frappant le torse, vous pouvez compter sur moi ! Je n’ai que deux disciples chez la famille Liu, et leur entraînement terminé, je n’ai plus rien à faire. À partir d’aujourd’hui, je m’installe ici. Si quelques irréfléchis jeunots du Jianghu venaient à se présenter, le maître et sa jeune fille n’auraient pas à s’en occuper ; je les ferais déguerpir en leur flanquant une peur bleue ! »

Le vieux Yu savait que Sun Zhengli n’était pas un vantard. Ces dernières années, par son entraînement assidu, il avait effectivement atteint un bon niveau.

« Bien, acquiesça-t-il. Avec Cui San, emmenez vos nattes et couvertures, je vous installe tous les deux dans les chambres de la cour extérieure. »

Le vieux garde les fit emménager dans les deux pièces de l’aile ouest. Chaque jour, en dehors des moments passés à enseigner chez les Liu, Sun Zhengli restait chez le maître et occupait son temps à polir son sabre d’acier. Chaque nuit, il effectuait plusieurs rondes, parcourant toutes les cours et visitant toutes les pièces. Il en fut ainsi plusieurs jours durant, mais rien d’anormal ne se produisit.


Chapitre XXII

La jolie fille de modeste famille

Surprend la ville entière ;

L’insolent disciple pris de lubie

S’introduit dans la maison en pleine nuit.

Deux jours à peine après l’incident, la nouvelle relatant que la jeune Yu Xiulian avait sauvé son père en faisant face à quatre rustres, leur arrachant à mains nues un de leurs sabres, se propageait déjà dans tout le district de Julu et les gens s’exclamaient : « Le gongfu de la jeune Yu surpasse celui de son père ! Elle doit être impressionnante ! »

Les jeunes hommes, qui étaient d’ordinaire attirés par la beauté de Xiulian, furent totalement abattus par cette nouvelle. « Tout est perdu ! Si au moins cette jeune fille était tendre, pensaient-ils, il y aurait encore un espoir de pouvoir l’approcher. Mais elle est en fait si terrible : mettre en fuite quatre hommes armés à elle toute seule ! Qui oserait encore flirter avec elle ? Elle pourrait nous tuer en nous touchant du petit doigt ! » Dès lors, les hommes de Julu continuèrent à admirer Xiulian, mais redoutèrent le gongfu de la jeune fille. Ils faisaient très attention à ce que leur regard ne soit pas trop insistant, de peur qu’elle ne les corrige vertement.

Quatre jours s’écoulèrent. En début d’après-midi, le tambourin du colporteur retentit dans la ruelle, et la jeune Xiulian se rappela qu’il lui fallait du fil pour finir ses souliers brodés. D’un bond, elle alla ouvrir la porte d’entrée et appela le colporteur. Le vieil homme d’une cinquantaine d’années, portant sur le dos une caisse en bois, se retourna, son tambourin à la main. Il lui demanda ce qu’elle désirait tout en disposant sa malle sur la marche en pierre du seuil de la maison. Alors que Xiulian se penchait au-dehors pour choisir parmi toutes sortes de fils, un homme l’interpella :

« Jeune fille ! » lui dit-il.

Xiulian leva la tête et aperçut un homme d’une trentaine d’années, au teint blafard, avec d’épais sourcils. Il avait un gros grain de beauté sur le côté droit du visage. Il portait une veste doublée en crêpe noire et une paire de bottes de satin noir. Il la salua très respectueusement.

« Excusez-moi, lui dit-il en souriant, est-ce que mon oncle Yu est là ? »

Il ne lui semblait pas inconnu, mais Xiulian n’arriva pas à se rappeler où elle l’avait vu. Son visage s’empourpra immédiatement. Elle se retourna vers l’intérieur de la maison et appela : « Grand frère Cui San ! Grand frère Cui San ! » Elle ne répondit pas au jeune homme et essaya de ne pas le dévisager. Après avoir sélectionné du fil rouge et vert, elle paya le marchand et rentra à l’intérieur de la cour.

Cui San apparut à la porte.

« Qui cherches-tu ? » lança-t-il.

L’inconnu le salua les mains jointes, tout en lorgnant la jolie silhouette qui rentrait dans la cour.

« Je viens voir mon oncle Yu, répondit-il, pouvez-vous aller le prévenir ?

— De la part de qui ? enchaîna Cui San, qui trouvait son attitude peu convenable. Tu me dis de le prévenir, mais j’aimerais d’abord savoir pourquoi on le demande !

— Je me nomme Liang, lui répondit-il en joignant encore une fois les mains, je réside à Taidehe, à l’est. Oncle Yu m’a déjà rencontré. »

Cui San était encore sur le pas de la porte lorsque apparut le vieux Yu, son sabre à la main.

« Oncle Yu ! » s’exclama le jeune homme en se hâtant de le saluer respectueusement, en s’inclinant les mains jointes.

Le vieux garde le dévisagea un moment avant de le reconnaître enfin. Il s’agissait du passant qui était intervenu lors de l’affrontement et avait mis fin au combat. Le vieux garde lui sourit d’un air confus et le fit promptement entrer dans l’aile ouest de la cour extérieure(24).

Le vieux Yu le présenta à Sun Zhengli qui se trouvait déjà dans la pièce.

« Voici mon disciple, Sun Zhengli. Et vous, jeune homme, comment vous appelez-vous ?

— Je m’appelle Liang Wenjin, répondit-il tout en saluant Sun Zhengli, ma famille a ouvert le magasin de céréales de Taidehe, à l’est de la ville.

— C’est donc le maître de la famille Liang qui vient me présenter ses respects, apprécia le vieux garde. L’autre jour, heureusement que vous êtes intervenu, sinon nous aurions sans doute blessé cet homme. »

Le vieux Yu posa son sabre au pied du mur et pria Cui San de servir le thé.

« Votre humble neveu vient du district de Nangong, continua Liang Wenjin. Ma famille fait du commerce à Julu et je viens régulièrement ici pour me divertir. L’autre jour, je revenais d’une visite chez un ami qui habite hors de la ville, quand je suis tombé sur mon oncle en train de se battre avec ces individus. À vos côtés, la jeune demoiselle vous aidait. Je vous ai observés un bon moment ; vous et votre fille avez une technique du sabre des plus expertes et j’en fus plein d’admiration. Je me suis dit que, si vous trucidiez un de ces hommes, vous alliez inévitablement avoir affaire à la justice, je suis alors intervenu. Hier soir, je pensais déjà venir vous voir, mais une affaire m’a retenu. Aujourd’hui, je viens donc vous rendre visite et voir si vous et votre fille étiez bien rentrés l’autre jour.

— Merci pour cette attention, répondit Yu Xiongyuan. Cela fait bientôt dix ans que j’ai quitté le monde des Fleuves et des Lacs et je ne rentre pas en conflit avec les gens à la légère. L’accrochage de l’autre jour était vraiment des plus inattendus, et je ne comprends toujours pas pourquoi ces hommes m’en voulaient ! En y réfléchissant, je me suis dis que peut-être, autrefois, je leur ai fait du tort par inadvertance. Ils venaient alors me le faire payer !

— Mon oncle était un héros renommé du Jianghu, répondit Liang Wenjin. Par le passé, à travers toutes les contrées, vous étiez connu pour être épris de justice et pour votre désintérêt pour les richesses. Bien sûr, vous avez dû inévitablement vous faire quelques ennemis. Maintenant qu’ils vous savent vieux, ils viennent vous brutaliser. Seulement, ils ne s’attendent pas à ce que, malgré votre grand âge, vous soyez aussi héroïque qu’autrefois et que le gongfu de votre fille soit si exceptionnel. Dorénavant ils le savent et plus personne n’osera venir vous provoquer !

— Je n’en suis pas certain, répondit le vieux Yu.

— Ne vous tourmentez pas. Je pratique moi-même un peu les arts martiaux, si à l’avenir quelqu’un venait encore à vous provoquer, prévenez-moi. Non, mieux, je peux venir vous voir tous les jours ! Qu’importe le nombre des assaillants, vous n’aurez pas à bouger, vieil oncle. À nous deux, la jeune sœur et moi n’aurions aucun mal à battre ces bandits ! »

Le vieux garde Yu ne daigna pas répondre au jeune homme qui se surestimait ainsi et opina simplement d’un signe de tête. Sun Zhengli trouvait le jeune homme détestable et pensait le mettre à la porte. C’est alors que Liang Wenjin se redressa et demanda au vieux Yu de le mener auprès de son épouse pour lui présenter ses hommages. Face à cette requête, le vieux garde, perdant patience, répondit sèchement :

« Elle est malade et ne désire voir personne. Excusez-moi, je ne vous laisse pas entrer ! »

Le jeune homme s’aperçut du mécontentement du maître et réalisa que Sun Zhengli, l’air très énervé, le dévisageait de ses grands yeux. Le jeune homme n’osa pas s’attarder plus longtemps et se redressa pour prendre congé. Le vieux garde le raccompagna jusqu’à l’entrée. Le jeune homme jeta un dernier coup d’œil vers la cour intérieure avant de sortir. Sun Zhengli lui emboîta le pas et gronda en serrant le poing :

« Qu’est-ce que ça signifie ! »

Liang Wenjin n’osa même pas tourner la tête et s’éclipsa dans la ruelle. Sun Zhengli ferma la porte et retourna dans la pièce.

« Maître, ne vous occupez pas de cet homme, déclara-t-il. Je sens qu’il n’est pas venu ici avec de bonnes intentions !

— Oublions cela et n’en parlons plus, répliqua le vieux Yu avec un geste de la main. Je le connais, c’est le jeune maître du magasin de céréales de Taidehe. Sa famille richissime est très connue au district de Nangong. Les jeunes maîtres du clan Liang s’y connaissent tous un peu en arts martiaux, mais ne s’impliquent pas beaucoup dans les affaires familiales. J’ai bien compris que s’il venait aujourd’hui, c’était pour Xiulian. Je n’ai pas envie de me fâcher avec lui. À l’époque de l’agence d’escorte, nous avions des contacts avec sa famille. »

Ayant ainsi conclu, le vieux Yu se dirigea vers la cour intérieure.

Sun Zhengli était furieux. « Avec l’âge, le maître a bien changé, se dit-il. Il n’accorde plus la moindre importance à aucune affaire et ne s’emporte plus. L’autre jour, les fils de He Feilong l’ont attaqué et voulaient le tuer. Sa fille l’a aidé à les combattre, pourfendant l’un d’eux. Il aurait dû les faire arrêter et les accuser de l’avoir attaqué pour le piller. Mais non, il ne s’est même pas mis en colère et les a laissés partir. Maintenant, il vit dans l’angoisse et me demande de garder sa maison ! Et là encore, ce jeune Liang vient chez lui, prend des libertés avec sa fille et il ne s’énerve toujours pas. Mais où est donc passé son tempérament des vingt dernières années ? On a peine à croire que celui qu’on appelait “Vieil Aigle” par le passé dans le Jianghu soit devenu si faible ! » Au comble de l’indignation, il en était arrivé au point de souhaiter qu’il lui arrive des ennuis juste pour voir comment il réagirait. Énervé pour un moment, Sun Zhengli partit pour son enseignement de boxe.

Après le dîner, il rentra chez le maître. Cui San l’interpella alors :

« Grand frère Sun, j’ai quelque chose à te dire. Tout à l’heure, le jeune maître de Taidehe est revenu.

— Qu’est-ce qu’il voulait encore ? s’empressa-t-il de demander.

— Il n’est pas entré. Il faisait juste les cent pas dans la ruelle, ne quittant pas notre porte des yeux. Je l’ai revu par la suite qui traînait dans la grande rue avec deux autres jeunes seigneurs, flânant et bavardant. Ils sont ensuite rentrés dans la taverne Qingji.

— Tu n’as pas entendu ce qu’ils se disaient ?

— Je me suis mis juste derrière eux, pouffa Cui San, et j’ai entendu très distinctement ce Liang Wenjin dire : “Si je n’obtiens pas la jeune fille Yu, je ne remettrai jamais les pieds au district de Julu !”

— Merde ! Ce gars-là finalement a de la suite dans les idées, maugréa Sun Zhengli. Ha ha ! On ne va pas lui dire que la jeune Yu est déjà fiancée ; il faut qu’il sache que les gens de Julu ne se laissent pas aussi facilement intimider !

— Il n’est pas entièrement fautif, répliqua Cui San, notre jeune maîtresse cherche aussi les ennuis. Toutes les jeunes filles apprennent quelles doivent rester à la maison. Xiulian, elle, sort dans la rue trois à quatre fois par jour. Avec son élégance et ses habits colorés, elle tape inévitablement dans l’œil des jeunes gens mal intentionnés ! Demande un peu en ville, tout le monde sait que notre jeune maîtresse est connue pour sa beauté. Mais le vieux maître la chérit tellement qu’il la laisse faire ce qu’elle veut !

— Tu n’y es pas ! Je trouve la jeune maîtresse très digne. Si elle sort acheter du fil ou des aiguilles, c’est qu’elle ne peut pas faire autrement puisqu’elle n’a pas de servante. Et si elle est devenue si jolie, elle n’y est pour rien ! Faudrait-il lui couper un bout de nez pour éloigner tous ces vauriens ? En tout cas, grogna-t-il, il ne vaut mieux pas que l’un d’entre eux croise ma route ! »

Cui San avait sorti un flacon d’alcool qu’il buvait à petites gorgées, tout en mangeant des cacahuètes qu’il trouvait à tâtons dans ses poches. Sun Zhengli était irascible. Il avait déjà passé plusieurs jours chez le maître et rien ne s’était produit. Ne pouvant déployer son art, ses pieds et ses poings le démangeaient.

Dans la soirée, alors qu’il astiquait son sabre à la lumière de la lampe et que Cui San à moitié ivre somnolait étalé sur le kang(25), le vieux Yu vint bavarder avec lui dans la chambre.

Ces dernières années, Sun Zhengli avait eu vent de la renommée de nombreux braves du Jianghu. À Pékin, il y avait Qiu Guangchao, surnommé « le Général à la Lance d’Argent », ainsi que Huang Jibei qui faisait des affaires bien au-delà de la Grande Muraille et qu’on surnommait le « Maigre Bouddha Amida(26) ». Il avait aussi entendu parler de Miao Zhenshan, « le Poisson qui engloutit les Bateaux(27) » du Henan et encore de Feng Mao aux « Sabres d’Or » de la préfecture de Shen. Ils étaient les actuels héros du monde des Fleuves et des Lacs et Sun Zhengli espérait pouvoir tous les rencontrer un jour.

Autrefois, lorsque Yu Xiongyuan entendait parler d’un célèbre chevalier du Jianghu, toujours intéressé, il se renseignait soigneusement sur lui. La plupart du temps, il se mettait en route pour le rencontrer et le défier aux arts martiaux. Ce soir-là, il écoutait Sun Zhengli sans grand intérêt, en se tortillant la barbe et en souriant légèrement, comme s’il dédaignait même quelque peu ces hommes-là. Sun Zhengli se mit alors à relater les exploits d’antan du vieux garde, espérant ainsi lui redonner de sa hargne légendaire. Mais celui-ci, toujours en souriant, s’exclama :

« J’étais vraiment inconscient ! Heureusement que j’ai toujours eu de la chance, sinon ça serait déjà fini depuis longtemps ! Bon, dit-il en entendant la troisième veille qui sonnait(28), allons fermer la porte et va te reposer ! »

Sun Zhengli était furieux mais accompagna le vieux maître. Celui-ci effectua encore une ronde détaillée de la maison, comme s’il craignait qu’un voleur ne se soit dissimulé dans un recoin. Sun Zhengli le trouvait quelque peu pitoyable. « On ne devrait jamais vieillir, se dit-il dans un soupir. Parce que sa barbe a blanchi, il en est arrivé là, à s’inquiéter de tout comme une femme ; un si grand héros, le célèbre Aigle aux Ailes de Fer ! » Après avoir soigneusement inspecté la cour extérieure, le vieux Yu rassuré se dirigea vers la cour intérieure.

Sun Zhengli rentra dans la chambre. Il était contrarié. Ces derniers jours, rien ne s’était passé et il avait l’impression que le vieux garde lui jouait un tour. Dans le fond, personne ne s’était manifesté. Il s’endormit résigné.

Ne sachant combien de temps il s’était assoupi, un bruit anormal le réveilla en sursaut. On marchait sur les tuiles, on se battait sur le toit et des épées s’entrechoquaient. Sun Zhengli bondit hors du lit et chercha à tâtons son sabre. Alors qu’il ouvrait la porte, il entendit quelqu’un tomber du toit.

« Qui va là ? » s’exclama-t-il.

L’ombre ne répondit pas mais se redressa et brandit son arme dans sa direction. D’en haut, la jeune Xiulian s’écria :

« Grand frère Sun, écarte-toi et laisse-le-moi ! »

Avec ses deux sabres, elle sauta et bondit sur l’individu. Sun Zhengli fit de même. Après une dizaine d’échanges, l’homme n’arrivait déjà plus à parer et se retrouva acculé :

« Arrêtez, s’écria-t-il. Je m’avoue vaincu !

— Comment ça, tu t’avoues vaincu, maugréa Sun Zhengli. Aujourd’hui, ta sale vie de chien s’achève ! »

Il allait le frapper lorsque de derrière quelqu’un retint son bras.

« Zhengli, dit le vieux Yu, ne le blesse pas ! »

À ce moment-là, Cui San sortit de sa chambre muni d’une lanterne et illumina la cour. Au pied du mur apparut un jeune homme tenant une épée, terrifié. Sun Zhengli reconnut aussitôt Liang Wenjin, qui était venu le jour même.

« Ah ! Mais c’est ce riche seigneur Liang de Nangong, déclara-t-il. Es-tu ici pour nous voler ? Lâche vite ton épée ! »

Liang Wenjin lança son arme, qui émit un cliquetis en tombant au sol. Sun Zhengli s’avança. Armé d’une poignée de feuilles de massette, il le fouetta plusieurs fois en pleine face. Le visage de Liang Wenjin enfla, le sang coula de son nez, mais il ne réagit pas.

Le vieux Yu, bien que très en colère, réfléchit : « À Nangong, le clan des Liang est très influent ; cette famille a ouvert des commerces un peu partout et entretient de bonnes relations avec de nombreuses agences d’escorte. Si nous le blessons, nous allons certainement nous en faire des ennemis et avoir des problèmes à n’en plus finir. De plus, s’il s’est introduit chez moi en pleine nuit, c’est soit pour me voler, soit parce qu’il a de mauvaises intentions envers ma fille. Sa famille est riche, je ne peux pas croire qu’il soit venu pour dérober quelque chose ; que va-t-il répondre à cela ? »

Le vieux Yu laissa son arme à Cui San et demanda à Xiulian de rentrer. Il écarta Sun Zhengli et s’avança vers le garçon :

« Jeune Maître, pourquoi pénètres-tu chez moi en pleine nuit l’épée à la main ; quelles sont tes intentions ? »

Liang Wenjin baissa la tête et préféra ne rien répondre. Excédé, le vieux Yu s’écria :

« Vous, les jeunes, après quelques leçons de gongfu, vous osez vous comporter ainsi. Tu ne réfléchis donc pas. Que pourrait bien faire un vaurien comme toi dans les griffes de l’Aigle aux Ailes de Fer ? Si je ne pensais pas que les hommes de la famille Liang sont de respectables marchands, je t’aurais déjà trucidé. Allez, fiche-moi le camp ! »

Il gifla alors Liang Wenjin, le frappant beaucoup plus fort que Sun Zhengli, et le jeune homme faillit s’évanouir. Le vieux Yu dit à Cui San d’aller ouvrir l’entrée. Sun Zhengli tira le jeune homme par l’oreille et lui asséna un coup de pied qui l’éjecta au-dehors. il referma la porte.

Liang Wenjin resta un moment à terre avant de se relever. Son visage le tiraillait comme si on le lui avait coupé. Il le palpa et le sentit tout enflé et collant. Fils d’une riche famille de Nangong, Liang Wenjin était un xiucai(29) et apprenait aussi les arts martiaux. Il se considérait comme un élégant fils d’une puissante famille, maître dans l’art de la plume et de l’épée. Il était venu à Julu accompagné de son oncle maternel Mou Zichun et de son camarade Xi Zhongxiao, pour vérifier les comptes du magasin, mais aussi pour se divertir un peu. Il ne s’attendait nullement à rencontrer Yu Xiulian, cette jeune fille qui le fascinait tant maintenant. Il admirait surtout son gongfu et espérait pouvoir se mesurer à elle. Il était convaincu que, avec son niveau, il pourrait susciter l’admiration de Xiulian et ainsi obtenir cette jeune beauté. Dans la journée, il avait donc rendu visite au vieux Yu, cherchant à lier connaissance pour pouvoir ensuite se rendre fréquemment chez eux. Il ne s’attendait pas à ce que le vieux garde le traite si froidement.

Liang Wenjin avait alors contenu sa colère et s’était dit : « Je ne suis pas n’importe qui, ma famille est riche et influente, je ne me rabaisserai jamais à lécher les bottes de quelqu’un pour obtenir une fille. Tu n’es qu’un vieux garde d’escorte, ta fille n’est pas trop mal et maîtrise quelque peu les arts martiaux, mais pour qui te prends-tu ? Tu verras, je vais séduire ta fille ! » Avec ses manigances qui lui montaient à la tête, Mou Zichun et Xi Zhongxiao se moquèrent franchement de lui alors qu’ils se trouvaient à la taverne. Son oncle Mou Zichun savait fort bien que Yu Xiongyuan n’était pas quelqu’un de commode et que son neveu ne faisait pas le poids face à lui. Xi Zhongxiao était lui aussi le fils d’une riche famille de Nangong. Coureur de jupons notoire, il devançait toujours Liang Wenjin. Mais, en ce qui concernait la fille du Vieil Aigle, il n’osait même pas y songer une seconde. Il savait pertinemment qu’elle était telle une rose, belle, parfumée, mais pleine d’épines, et ne pensait vraiment pas que Liang Wenjin puisse la saisir.

Qui aurait pu imaginer que Wenjin aurait l’audace de se rendre chez les Yu en pleine nuit ? Il avait projeté d’y dérober un ou deux objets personnels de la jeune fille et de revenir s’en vanter auprès de ses deux compagnons. Seulement, à peine avait-il grimpé sur le toit qu’il s’était fait repérer par Xiulian, qui d’un bond le rejoignit et engagea le combat. Face aux sabres de la jeune fille, il ne pouvait que parer les coups. Xiulian le faucha d’un mouvement de jambe et il tomba du toit. C’est à cet instant que Sun Zhengli surgit. Il refusa le combat, essuya quelques gifles et reçut un coup de pied qui le propulsa hors de la maison. À cet instant précis, il aurait voulu se donner la mort : « Comment pourrais-je rentrer ainsi ? se dit-il. Demain mon visage sera encore plus enflé et je serai défiguré. Mais je n’ai vraiment pas d’autre choix, il faut que je retourne au magasin. »

La nuit était profonde, il n’y avait pas un chat aux alentours. Liang Wenjin quittait la ruelle où habitaient les Yu, lorsqu’il aperçut des hommes approcher munis de lanternes. Il voulut les éviter, mais ceux-ci accouraient déjà à sa rencontre. L’un d’eux leva sa lanterne qui éclaira le visage de Wenjin ; il partit d’un éclat de rire et s’adressa aux autres :

« Je vous avais bien dit que nous trouverions le jeune maître par ici ! Lui qui court l’amour, il l’a maintenant affiché sur toute la figure ! » Celui qui parlait ainsi n’était autre que Xi Zhongxiao. Blessé dans son amour-propre, Wenjin lui asséna instantanément un coup de poing.

« Bâtard, s’exclama-t-il, tu oses te moquer d’un Liang ? À partir de maintenant, je ne te connais plus ! »

Mou Zichun et quelques autres compagnons s’empressèrent de le raisonner :

« Tu es saoul et tu t’es blessé en tombant ! Tout le monde est à ta recherche et toi tu te fâches avec lui ! »

Mais de la bouche de Liang Wenjin ne sortaient que des insanités.

« Tu m’insultes mais je ne répliquerai pas, dit d’un air méprisant Xi Zhongxiao. Attends seulement que demain j’aille voir ton père… »

Au beau milieu de la nuit, ils ne cessèrent de se chamailler jusqu’au magasin de Taidehe. Mou Zichun demanda de l’eau pour que Liang Wenjin se nettoie le visage. Puis celui-ci s’allongea sur le kang et fuma un peu d’opium. Son visage lui faisait encore très mal et il tressaillit soudain en réalisant ce qui venait de se passer. « Aujourd’hui, j’ai vraiment été inconscient, se dit-il. J’aurais pu mourir sous les sabres de la jeune Xiulian ou être trucidé par ce grand type. Si le vieil homme m’avait ligoté et livré aux autorités, ma famille aurait pu les soudoyer avec une belle somme, mais j’aurais vraiment perdu la face ! Heureusement que la jeune fille ne s’est pas montrée impitoyable et que le vieil homme, dans sa clémence, m’a laissé partir. Que cela me serve de leçon ! Seuls Mou Zichun et Xi Zhongxiao connaissent le fin mot de cette affaire. Mon oncle n’ira pas raconter une histoire où ma fierté est en jeu. Mais en ce qui concerne Xi Zhongxiao je ne peux lui faire confiance. S’il le répète, non seulement ma petite réputation est fichue, mais je ne pourrai même plus sortir de chez moi. Il va falloir que je m’excuse comme il se doit, car ce ne sera certainement pas lui qui viendra en premier se réconcilier. S’il se renseigne sur les détails de l’affaire, il rigolera bien, comprenant comment je me suis fait rosser chez les Yu. Je le vois déjà s’exclamer : “Alors mon garçon, tu m’avais sacrément insulté la dernière fois, mais je ne vais pas t’en tenir rigueur ! Seulement, sache que je sais tout maintenant et dorénavant, si tu ne m’écoutes pas, on verra bien quelle tête tu feras lorsque tu sortiras de chez toi !” »

Liang Wenjin était à la fois honteux et énervé, mais il ne voyait pas d’autre moyen. Dans son lit, il eut du mal à ne pas penser à Xi Zhongxiao et son visage le faisait souffrir ; il ne dormit pas de la nuit. Le lendemain, il faisait beau. Les trois hommes louèrent un véhicule et rentrèrent à Nangong. Arrivé dans sa famille, Liang Wenjin expliqua à ses parents que, saoul, il était tombé dans la rue et s’était blessé. Ces derniers le réprimandèrent sévèrement. Son oncle se trouvait heureusement à ses côtés pour témoigner. Il confirma les faits, ne révélant rien des dessous de l’affaire avec la famille Yu.

Liang Wenjin n’osait plus sortir avec ce visage tuméfié ressemblant à une aubergine et cette légère douleur à la fesse droite qu’il s’était faite en tombant. Il restait chez lui et dormait toute la journée. Il rêvait constamment de Yu Xiulian. Il ne l’imaginait pas avec son visage radieux et ses yeux pétillants, mais plutôt sous les traits du démon yaksha(30), brandissant ses deux sabres. Bref, Liang Wenjin avait renoncé à la jeune Yu et n’aurait plus jamais le front de se rendre à Julu.

Liang Wenjin n’était pas très doué en arts martiaux, pourtant son maître était un célèbre chevalier de la province de Zhili. Il s’agissait d’un certain Ji Guangjie, un vieux chevalier lettré. Épris de justice, il avait toute sa vie erré dans le Jianghu et n’avait jamais rencontré d’adversaire à sa taille. Passé soixante ans, il s’était retiré dans le district de Nangong et vivait en enseignant les arts martiaux ; ses disciples furent rapidement de plus en plus nombreux. Liang Wenjin et Xi Zhongxiao étaient des fils de riches familles et, pleins de bonne volonté, ils prirent le vieux chevalier Ji comme maître.

Sa manière d’enseigner était des plus singulières : chaque jour, il ne donnait à ses disciples qu’une danse à l’épée ou qu’un seul enchaînement de boxe à travailler, et les laissait s’entraîner eux-mêmes. Liang Wenjin et Xi Zhongxiao étant tous deux de jeunes et riches seigneurs, comment pouvaient-ils supporter un entraînement si ardu ? Aussi, après trois années de cours, leur niveau de gongfu était-il celui de pratiquants moyens. Ils étaient fiers de leurs acquis, pourtant insignifiants et communs, et le chevalier Ji n’avait jamais jeté le moindre coup d’œil à leur pratique. Après quatre années passées à Nangong, le vieux chevalier Ji, malade, s’éteignit. Dans sa vie entière, il n’eut pas moins de trente disciples, mais il ne transmit réellement son art qu’à un seul : un jeune homme de Nangong, nommé Li Mubai.


Chapitre XXIII

Le jeune lettré, maniant l’épée et le pinceau,

Connaît les désirs du printemps ;

Au milieu de la foule tumultueuse,

Il attend avec impatience l’apparition de la jeune fille.

Li Mubai était un xiucai de Nangong. De haute stature, c’était un élégant jeune homme d’une vingtaine d’années. Il habitait à Wuli, un petit village proche de Nangong, et dépendait de son oncle paternel. Ses parents n’étaient plus de ce monde depuis longtemps. On mentionnait son père comme étant quelqu’un de surprenant. Il s’appelait Li Fengjie et c’était une sorte de marginal. Il avait offert ses services à un général qu’il avait accompagné, traversant ainsi de nombreuses contrées et se liant d’amitié avec beaucoup de personnes. Par la suite, dans le Jiangnan(31), il avait rencontré un chevalier errant répondant au nom de Jiang Nanhe(32), Grue du Sud, et ils étaient devenus des frères jurés. Jiang Nanhe lui avait transmis son savoir des arts martiaux et les deux hommes avaient accompli nombre d’actes incroyables dans le Jiangnan. Puis Li Fengjie s’était marié et avait eu un fils, Li Mubai.

Dès six ans, Li Mubai suivait l’enseignement des arts martiaux avec son père. Lorsqu’il eut huit ans, une épidémie se propagea au Jiangnan et ses parents moururent tous les deux. À l’agonie, Li Fengjie avait chargé son frère d’alliance Grue du Sud d’emmener son fils Mubai à Nangong chez son frère cadet Li Fengqing pour que celui-ci l’élève. Après avoir inhumé ses parents, Grue du Sud conduisit Li Mubai à Nangong, puis repartit seul aux quatre coins du pays.

Li Mubai fut élevé par son oncle, qui cultivait quelques dizaines de mu(33) de terre. C’était une famille plutôt aisée, mais sans enfants, et son oncle le traita donc comme son propre fils. Li Fengqing enviait beaucoup les lettrés et admirait par-dessus tout les candidats reçus aux examens de l’Académie impériale, qu’il vénérait comme des dieux. Li Mubai commença donc très jeune à étudier. À treize ans, il dut passer l’examen provincial trisannuel et obtint le grade de xiucai. Obnubilé, son oncle désirait ardemment qu’il obtienne ensuite l’examen impérial du niveau supérieur, puis qu’il devienne enfin un jinshi(34). Seulement, à cette époque, le caractère de Li Mubai changea. Son tempérament avait toujours plus ou moins ressemblé à celui de son père. Comme lui, Li Mubai aimait cette vie libre et désinvolte, et n’aspirait pas à celle d’un pauvre lettré, ne maniant que l’encre et le pinceau. De plus, certains des préceptes inculqués dans son enfance refaisaient surface. Il se souvenait si bien de la fière allure de son père lorsqu’il lui enseignait l’art de l’épée ou encore de la prestance de l’éminent et magnanime Jiang Nanhe. Il se disait constamment qu’il devait se lancer dans l’étude des arts martiaux, car, comme son père et Jiang Nanhe, il voulait devenir un chevalier errant du Jianghu, sans intérêt pour les honneurs et la fortune.

Quand il eut seize ans, le chevalier Ji Guangjie s’installa à Nangong et Li Mubai suivit son enseignement. Quelque temps auparavant, Ji Guangjie avait revu Jiang Nanhe, qui lui avait confié ceci : « À Nangong réside le fils d’un vieil ami, son nom est Li Mubai ; si tu t’y rends, tu dois absolument le prendre comme disciple et lui transmettre soigneusement ton art. » Le vieux chevalier Ji, après s’être enquis des origines de Li Mubai, le traita particulièrement bien. Le jeune garçon était à la fois plus intelligent que les autres et capable d’apprendre avec pugnacité. En moins de quatre ou cinq années, Li Mubai avait déjà assimilé tout ce que son maître pouvait lui enseigner, des techniques de boxe à toutes sortes de gongfu spécifiques. Absorbé par sa pratique des arts martiaux, Li Mubai délaissa ses études. Il se présenta par deux fois aux examens provinciaux, sans jamais les réussir. Le jeune garçon était découragé, sans compter que cet échec jeta un froid dans ses rapports avec son oncle.

Li Mubai avait maintenant vingt-quatre ans et n’était toujours pas marié. Son oncle et sa tante en étaient de plus en plus contrariés. Le jeune homme avait en effet un idéal. Il désirait une épouse extrêmement belle qui pratique les arts martiaux. Sa vertu lui importait peu, si elle ne remplissait pas ces deux conditions, il ne l’épouserait pas. Son mariage étant des plus compromis, ses amis se moquaient immanquablement de lui.

Ce jour-là, Li Mubai effectuait une danse de l’épée sur l’aire de battage devant la maison. Ses enchaînements finis, il resta un long moment immobile, sa précieuse épée à la main. Il se mit à observer les jeunes pousses des champs de blé et les éclatantes fleurs de pêcher au-delà de la clôture. La brise du printemps caressait son visage et les papillons virevoltaient autour de lui. À l’horizon, de changeants nuages printaniers s’amoncelaient et flottaient à la dérive. Il soupira longuement sur son sort. Il s’apprêtait à rentrer lorsqu’il entendit soudain arriver un cheval. À son approche, Li Mubai put distinguer le cavalier, qui n’était autre que son compagnon Xi Zhongxiao.

Xi Zhongxiao portait une veste doublée de soie et des bottes de satin. Ses longs cheveux noirs coiffés en tresse avaient de beaux reflets. C’était vraiment le jeune maître d’une riche famille. Li Mubai n’était pas enclin à fréquenter ce genre de personne, mais Xi Zhongxiao admirait depuis toujours son gongfu ainsi que son talent de lettré, et lui rendait souvent visite. Lorsque les deux hommes furent face à face, Li Mubai s’exclama :

« Cela fait plusieurs jours que je ne t’ai pas vu ! »

Xi Zhongxiao descendit de sa monture, l’attacha au jujubier, puis secoua ses vêtements.

« Je suis parti quelques jours à Julu avec Liang Wenjin, lui répondit-il. Je ne suis rentré qu’hier !

— Liang Wenjin a ouvert une boutique là-bas, mais toi, qu’es-tu allé y faire ?

— Prendre du bon temps. »

Li Mubai le pria d’entrer. Xi Zhongxiao, tout sourire, continua :

« Devine un peu ce qui m’amène aujourd’hui ?

— Que veux-tu dire ? s’étonna Li Mubai.

— Remercie-moi, je viens faire l’intermédiaire pour ton mariage !

— Oublie ça, répliqua Li Mubai agacé. Arrête de me parler de ça !

— Cette fois, je suis certain de faire ton bonheur, lui dit Xi Zhongxiao d’un ton solennel. Je t’ai trouvé une ravissante jeune fille qui excelle dans la pratique des arts martiaux. Seulement, je ne connais personne de sa famille, je peux juste te dire qui c’est ; si elle te plaît, tu iras toi-même la demander en mariage. »

Li Mubai, soudain intéressé, lui demanda un sourire aux lèvres :

« Et quelle est la famille de cette jeune fille ?

— Yu Xiongyuan, l’Aigle aux Ailes de Fer de Julu, tu connais ?

— Le célèbre garde d’escorte Yu, bien sûr que je le connais, mais je ne l’ai jamais rencontré.

— Eh bien, je te parle de sa fille. Elle s’appelle Yu Xiulian. Elle doit avoir dans les seize ou dix-sept ans. Je peux t’affirmer qu’elle a fait tourner la tête à plus d’un. À côté d’elle, Xishi pourrait baisser la tête et Chang’e(35) perdre de son éclat. À Julu, si tu évoques la belle Yu, tout le monde saura de qui tu parles.

— Dans une petite ville, il est normal que les gens prêtent attention à une jolie jeune fille, rétorqua Li Mubai.

— Tu n’y es pas, reprit Xi Zhongxiao. Dans toute la préfecture, tu ne trouveras pas pareille beauté ! Même s’il y en avait une autre, les gens n’oublieraient pas que le Vieil Aigle a une fille ravissante. Il y a quelques jours, accompagné de celle-ci, il revenait de sa visite aux tombes de ses ancêtres, situées à l’extérieur de la ville. À mi-chemin, ils tombèrent sur des ennemis personnels du vieux garde qui leur barrèrent la route, voulant s’en prendre à la vie du vieil homme qui était alors désarmé. Le danger était imminent. C’est alors que, sans qu’on s’y attende, la jeune Yu Xiulian bondit de la voiture, arracha une arme à un des individus et attaqua les quatre ou cinq autres féroces ennemis. Résultat, elle blessa l’un d’eux et mit les autres en fuite…

« Eh ! Ce genre de fille ne court pas les rues ! s’exclama Li Mubai sous le charme.

— C’est rare de trouver une jeune fille si belle et aussi douée en gongfu. Après l’incident, les gens surent que la ravissante Yu était aussi experte en arts martiaux. Tout le monde l’admire maintenant, mais la redoute aussi ; sauf notre jeune maître Liang qui, avec sa haute estime de lui-même, le paya cher entre les mains de la jeune fille, y laissant presque sa peau. Il se terre maintenant chez lui et n’ose plus en sortir ; son visage est violet comme une aubergine.

— Pourquoi Liang Wenjin s’est-il fait battre ? interrogea Li Mubai.

— Battre ! Tu veux dire presque battre à mort par elle ! ricana Xi Zhongxiao. Liang Wenjin a vu de ses propres yeux la jeune Yu combattre les ennemis de son père et en a été fasciné. L’autre soir, il est allé rôder chez les Yu pour y dérober quelque chose et s’est fait attraper par la jeune fille, qui l’a roué de coups. Le père fut indulgent et le laissa partir. Il rentra penaud nous raconter sa soirée. Jeune Maître Li, continua Xi Zhongxiao, depuis toujours tu affirmes ne vouloir te marier qu’avec une jeune fille d’une beauté sans pareille et maîtrisant parfaitement les arts martiaux. Cette jeune Yu semble être à la hauteur de tes espérances. À présent, si tu vas faire un tour à Julu et y défier la jeune Yu au gongfu, tu auras le dessus et pourras alors la demander en mariage à son père. Non seulement tu auras trouvé la mariée dont tu as toujours rêvé, mais tu feras aussi honneur à la population de Nangong ! »

Li Mubai s’exalta à cette perspective, puis réfléchit et se dit que ce n’était pas possible. En souriant, il s’exclama :

« Tu n’y penses pas ! Crois-tu qu’une jeune fille puisse se mesurer avec un homme qu’elle ne connaît pas ? Et même si nous combattions et que je l’emporte, son père risquerait d’être furieux. Comment pourrait-il alors me prendre pour gendre ? »

Face au refus de Li Mubai, Xi Zhongxiao rusa :

« J’ai entendu dire que le vieux garde Yu avait déclaré qu’il prendrait pour gendre celui qui arriverait à vaincre sa fille. Malgré cette proposition, personne n’a encore osé s’y essayer. Je ne vois que toi, jeune seigneur aux talents exceptionnels, qui sois assez doué. Et puis, arrivé là-bas, rien qu’en t’apercevant, la jeune fille s’avouera peut-être vaincue. »

Xi Zhongxiao ne cessait de sourire en observant Li Mubai. Il se dit : « D’habitude, tu te vantes d’être plus doué que nous en arts martiaux. Vas-tu relever ce défi ? Et si, grâce à ta précieuse épée tu reviens avec la jeune fille, nous n’en seront que plus admiratifs. »

Li Mubai réfléchit un long moment, puis finit par dire :

« Tu fais l’éloge de cette jeune fille, telle une rareté sur terre, mais je ne l’ai jamais vue.

— Ce n’est pas un problème, elle n’est pas perpétuellement enfermée dans sa chambre comme les autres jeunes filles.

— Bien, je vais me rendre à Julu, approuva-t-il le sourire aux lèvres. Il est peu probable que je me marie avec elle, mais il faut que cette jeune fille sache qu’ici bas il existe une personne plus forte qu’elle dans la maîtrise des arts martiaux ! »

Xi Zhongxiao voyait Li Mubai tomber dans le piège et s’exclama, tout sourire :

« Faisons comme ça, je viendrai te chercher demain de bonne heure et nous partirons ensemble. Après avoir conclu tes fiançailles, je veux être le premier à boire avec toi à ton bonheur !

— Ne parle pas ainsi, lui répondit Li Mubai, même si j’ai confiance en moi en allant à Julu et s’il est peu probable que je perde la face comme Liang Wenjin. »

Les deux hommes changèrent de sujet et bavardèrent un moment de choses et d’autres, puis Xi Zhongxiao s’en retourna.

Li Mubai se retrouva seul chez lui. Plongé dans ses pensées, il caressait sa précieuse épée. Il s’imaginait que cette ravissante jeune fille experte en arts martiaux venait à lui. C’est alors qu’une personne entra dans la pièce et qu’une voix brutale retentit :

« Mubai, tu n’es pas allé chez ta tante demander si la lettre de la capitale était arrivée ? »

Le jeune homme sortit de son doux rêve. Tournant la tête, il aperçut son oncle, Li Fengqing. Celui-ci était revêtu d’une ample veste ouatée grise, serrée à la taille par une large ceinture d’étoffe. Sa barbe grisâtre se soulevait lorsqu’il lui adressait la parole :

« Je vois que tu es vraiment devenu paresseux. Tu ne sais même plus ce que tu as à faire. Incapable de réussir à l’examen provincial, tu restes à la maison à ne rien faire. À quatre-vingts ans, tu ne seras toujours qu’un pauvre xiucai, à jouer avec ton épée toute la journée. Est-ce que ça pourrait seulement être pire que maintenant ? Ça m’étonnerait que tu arrives alors à vivre de démonstrations de gongfu dans les rues ! »

Sa barbe était de plus en plus relevée, ce qui le rendait encore plus laid. Attristé, Li Mubai fronçait les sourcils et attendait d’autres reproches.

« Je constate que tu vas encore être redevable à ta tante, continua Li Fengqing. Tu sais que son oncle par alliance travaille à la capitale, au ministère des Châtiments(36), et ce n’est pas du tout un petit fonctionnaire ! Si tu vas le voir, il te trouvera certainement un poste. Et si tu travailles bien, ton avenir sera assuré. »

Li Mubai acquiesça :

« C’est vrai, mais il me faut une lettre de mon oncle avant de me rendre à Pékin. Sinon je risque d’y aller pour rien. Hier, je suis allé chez ma tante, mais la lettre n’était toujours pas arrivée. Il va falloir attendre encore quelques jours. »

Saisissant l’occasion, il enchaîna :

« Il y a deux ans, lors des examens provinciaux, j’ai rencontré un certain Jia Chengxun, originaire de Julu. Il a passé avec succès les examens et se retrouve maintenant magistrat de district. Il est tout récemment rentré au pays. Je pensais me rendre demain à Julu pour le saluer. Si dans un proche avenir il obtient de nouveau un poste officiel, ça me fera une bonne relation.

— Tout à fait ! Tu dois te faire le plus de relations possible ; plus tu connaîtras de personnes, mieux ce sera ! Tu peux avoir un savoir immense, si tu restes chez toi, Liu Bei ne viendra pas te chercher(37) ! » répliqua son oncle, avant de le quitter.

Li Mubai allait éclater en sanglots, mais un nouvel espoir aux traits ravissants se remit à flotter devant ses yeux, atténuant quelque peu sa peine. Le jour même il boucla ses valises. Au petit matin, Xi Zhongxiao arriva avec une des voitures de sa famille. Li Mubai s’empara de son épée et de ses bagages et s’installa dans le véhicule. Xi Zhongxiao s’assit sur le brancard et ils se mirent en route pour le district de Julu.

Xi Zhongxiao était de bonne humeur :

« Hier, je me suis rendu chez Liang Wenjin. Je lui ai dit que tu allais rencontrer la jeune Yu et il me sembla encore un peu jaloux. Il a insisté pour que je te dise que tu as le devoir de le venger quand tu verras le père et la fille. Et que si tu revenais marié à la jeune Yu, il ne voudrait plus entendre parler de toi.

— Il dépasse les bornes, s’exclama froidement Li Mubai. Que je me marie ou non avec la jeune Yu, ce n’est pas son affaire ! »

Courroucé, Li Mubai pensa : « Si cette Yu Xiulian est aussi douée que le prétend Xi Zhongxiao, il faut absolument que je l’épouse et il faudra que j’aille parader devant Liang Wenjin. »

Xi Zhongxiao voyait qu’il s’emportait et ne fit rien pour l’apaiser ; bien au contraire, il continua de lui parler et d’attiser sa colère. Li Mubai s’en rendit compte et pensa que Xi Zhongxiao n’était sûrement pas nourri que de bonnes intentions en l’emmenant à Julu, peut-être même voulait-il le voir subir un revers chez les Yu. Mais Li Mubai était sûr de lui et prêt à relever le défi de Xi Zhongxiao.

À midi, ils trouvèrent sur le chemin un petit restaurant, s’y reposèrent un moment puis se remirent en route. Ils arrivèrent en milieu d’après-midi au district de Julu. Li Mubai s’apprêtait à chercher une auberge, mais Xi Zhongxiao se plaignit, disant que ce n’était pas commode, et décida d’aller au magasin de céréales Taidehe. Xi Zhongxiao y descendait toujours accompagné de Liang Wenjin. Il était familier des lieux et connaissait bien tous les employés et le vieux patron Xu. Lorsque celui-ci aperçut Xi Zhongxiao qui était encore là il y a à peine deux jours, il s’empressa de demander des nouvelles de Liang Wenjin :

« Les blessures du jeune seigneur vont-elles mieux ?

— Non, répliqua Xi Zhongxiao. Elles sont même plus enflées et plus violacées qu’avant ! »

Accompagné de Li Mubai, il entra dans la boutique et s’allongea sur le lit en bois puis commença à fumer de l’opium. Tout en fumant, il bavardait de choses et d’autres avec le patron Xu. Désignant son compagnon, il lui dit :

« Voici Li Mubai, le jeune seigneur dont nous te parlons souvent. Il est aujourd’hui à Julu pour une affaire de mariage.

— De quelle famille est originaire la jeune fille ? demanda le patron.

— C’est la fille du vieux garde d’escorte Yu. »

À ces paroles, Li Mubai ne put s’empêcher de rougir.

« Ne l’écoutez pas, dit-il au patron, il n’est pas sérieux. Je l’accompagne à Julu pour me divertir. »

Malgré ce propos, le patron Xu observa Li Mubai avec de grands yeux et lui dit, tout étonné :

« Si vous parlez de la jeune fille de la famille Yu, elle est vraiment ravissante et talentueuse ! Bien qu’issue d’une famille de garde d’escorte, elle est d’une vertu irréprochable et fera honneur au jeune seigneur Li. »

Li Mubai essaya encore de se justifier par tous les moyens. À ses côtés, Xi Zhongxiao fumait tranquillement sans cesser de sourire. Le vieux Xu resta encore un moment à discuter avec les deux hommes, puis se retira.

Li Mubai réfléchissait tout en regardant en l’air. « Peut-être que Xi Zhongxiao ne m’a pas menti, pensa-t-il. D’après le patron Xu, la jeune fille est belle, talentueuse, et de plus irréprochable. Je ne suis pas non plus issu d’une famille de hauts dignitaires, rien ne s’oppose à ce que je me marie avec elle. » Bercé par ses douces illusions, Li Mubai brûlait d’impatience de voir le joli visage de la jeune fille.

Xi Zhongxiao, qui avait assouvi son besoin d’opium, appela un des employés de la boutique. L’homme en question s’appelait He. Il était un parent éloigné de la famille Liang et semblait être quelqu’un de très rusé. Chargé d’arpenter le pavé pour les affaires de la boutique et de trouver de nouveaux clients, il était au courant de tout ce qui se déroulait dans la rue. L’intérêt que les jeunes seigneurs portaient à la jeune Yu ne lui échappait pas. Xi Zhongxiao fit ainsi directement appel à lui et le questionna tout sourire :

« Je suis parti quelques jours ; il n’y a rien de nouveau du côté de la famille Yu ?

— Ils mènent une vie tranquille et savent rester à leur place, que pourrait-il leur arriver ?

— Le jeune seigneur Li est ici pour voir la ravissante jeune fille Yu, continua Xi Zhongxiao.

— Rien de plus simple, dit He. Demain se déroule la cérémonie du Bouddha du temple de Changchun, à la passe est. La jeune fille va certainement accompagner ses parents au monastère pour y brûler des encens. Le seigneur Li pourrait se rendre de bonne heure à l’entrée et attendre de la voir passer. »

Xi Zhongxiao acquiesça puis s’adressa à Li Mubai :

« Aujourd’hui il se fait tard. Demain nous nous rendrons au monastère voir un peu cette fête. Nous la verrons bien passer à l’occasion.

— Ce n’est pas si pressé ! Demain, après-demain, ça n’a pas d’importance, reprit Li Mubai en souriant.

— Je suis certain qu’en fait, au fond de toi, il y a quelque impatience ! » lança Xi Zhongxiao en se redressant sur le lit.

Au bout d’un moment, l’employé He retourna à ses occupations. Xi Zhongxiao et Li Mubai restèrent se reposer dans les chambres du magasin.

Dans la nuit, Li Mubai dormit très mal, languissant après le lendemain. Les lueurs de l’aube pointaient à peine qu’il se leva aussitôt. Après s’être rincé la bouche et le visage, Li Mubai s’habilla spécialement pour cette journée d’une robe doublée de soie bleu saphir et chaussa des bottes fines et légères. L’apercevant ainsi, avec ses traits fins et sa taille imposante, Xi Zhongxiao admira son élégance. « Li Mubai est bien plus robuste que Liang Wenjin ou moi, se dit-il. La famille Yu ne pourra qu’apprécier un tel homme. Si elle lui laisse cueillir cette rose, quel chanceux il sera », continua-t-il de penser non sans ressentir une certaine jalousie. Xi Zhongxiao se changea lui aussi et revêtit une robe doublée de soie rouge foncé aux motifs géométriques, comparable à celles que l’on porte généralement pour les fêtes du printemps(38) et chaussa des bottes blanches et légères. Il s’entoura la taille d’une ceinture dorée d’où il fit pendre une paire de lunettes, sa bourse, ainsi que toutes sortes de broderies voyantes.

Peu après, la boutique servit le petit déjeuner. Xi Zhongxiao semblait préoccupé et avait déjà envoyé l’employé He faire un tour devant la maison de la famille Yu. He revint avant la fin du repas, souriant.

« Le jeune seigneur Li et la jeune fille Yu sont prédestinés, s’exclama-t-il. Je reviens juste de la ruelle où habite la famille Yu, une carriole tirée par des chevaux attend devant. Je suis sûr que le vieux couple et leur fille se rendent au temple. »

Xi Zhongxiao pressa alors Li Mubai :

« Dépêche-toi de finir de manger, nous devons vite y aller. Sinon ils vont arriver avant nous, se mêler à la foule et nous ne les retrouverons plus. »

Li Mubai, qui souhaitait voir au plus vite la jeune fille, se hâta de finir. Les deux hommes se rafraîchirent le visage. Xi Zhongxiao dit à Li Mubai de se munir de son épée et ils sortirent de la boutique.

« Passons d’abord devant chez eux voir s’ils sont partis ! » dit Xi Zhongxiao.

Le temps était clément en ce jour de fête du temple de Changchun(39), situé à l’est de la ville. Dans les rues principales, passants et véhicules abondaient et la toute petite ville de Julu s’anima subitement. Xi Zhongxiao conduisit Li Mubai aux abords de la maison de la famille Yu et désigna une petite porte noire au nord de la ruelle.

« C’est ici qu’habite le Vieil Aigle, mais la carriole n’est plus devant ! s’exclama-t-il, tout à coup affolé. Ne perdons pas de temps, la jeune fille va certainement arriver avant nous au temple. »

Ils sortirent en hâte de la ruelle et hélèrent un charretier en déboulant sur la grande rue. Ils grimpèrent dans le véhicule et prièrent le chauffeur de se rendre au plus vite au temple de Changchun. Les roues crissèrent sur les pavés et ils arrivèrent bientôt à la porte Est de la ville. Sous les voûtes se pressaient passants et véhicules. Nombreuses étaient les carrioles tirées par des chevaux, appartenant à de riches familles dans lesquelles étaient assises dames, demoiselles et servantes qui se rendaient au temple pour y faire des offrandes. Au sortir de la porte, les étals des vendeurs d’offrandes s’alignaient tout le long de la route, et la plupart des passants tenaient à la main cierges et encens. Les jeunes femmes de modeste famille portaient des habits neufs, vermillon. Elles avaient abondamment enduit leur visage de rouge à joues et avaient paré leur tête de toutes sortes de bijoux dorés. Bras dessus, bras dessous, elles faisaient des manières et avançaient par petits groupes dans un piaillement de rires et de paroles. Chevauchant une belle monture, un fils de riche famille, suivi de près par un jeune serviteur, traversa la foule pour se précipiter sur un groupe de jeunes filles.

« Excusez-moi, attention, laissez passer ! » leur criait-il alors que son fouet frôlait la tête de la plus jeune, la plus svelte et la plus élégante des filles. Celle-ci, nullement effrayée, foudroya d’un regard courroucé le cavalier. Le jeune seigneur tourna alors la tête et, frivole à l’extrême, lui lança d’un sourire : « Je ne vous avais pas vue, belle-sœur ! », avant de relancer son cheval en quête d’autres jeunes femmes à taquiner.

La voiture des deux compagnons, tirée par un mulet, suivait la foule en direction de l’est. Xi Zhongxiao, assis au-dessus du brancard, scrutait tous azimuts, tel un rapace affamé. Il cherchait de tous côtés parmi les jeunes filles, à pied ou en voiture. Mais nulle part il n’apercevait le charmant visage de la jeune Yu Xiulian. Quelque peu découragé, il se dit que peut-être la jeune fille ne se rendait pas au temple. Li Mubai, penché à la fenêtre de la voiture, regardait lui aussi au-dehors. Il croisa de nombreuses femmes resplendissantes, mais aucune ne retint son attention. Il se dit que si la jeune Yu Xiulian ressemblait plus ou moins à ces jeunes filles, qu’importait l’excellence de son art martial, il ne s’en soucierait pas et rentrerait sur-le-champ à Nangong.

De la voiture, Li Mubai apercevait déjà les deux grands mâts rouges sur lesquelles flottaient les drapeaux couleur abricot, imprimés des caractères « Changchun, l’éternel ». À l’entrée du monastère, on pouvait remarquer que les murs rouges et le temple avaient été tout récemment repeints. Devant la porte, de nombreux dévots s’agglutinaient, plusieurs marchands ambulants proposaient quelques collations ou friandises et des moines, ayant fait vœux de pauvreté, faisaient l’aumône. Cela criait et s’animait des deux côtés.

« Que de monde ! » s’exclama Xi Zhongxiao en se retournant vers Li Mubai.

Les deux hommes descendirent de voiture. Sur le point de suivre la foule pour entrer dans le monastère, un homme héla soudain d’une voix puissante :

« Seigneur Xu ! »

Xu Zhongxiao, se demandant qui cela pouvait bien être, regarda autour de lui. Il aperçut un homme qui émergeait de la foule en leur faisant de grands signes ; ce n’était autre que l’employé He. Xu Zhongxiao, ravi, s’empressa de tirer Li Mubai pour le rejoindre. Le conducteur s’écria alors :

« Seigneurs, vous ne m’avez pas encore payé ! »

Li Mubai se fraya un chemin pour revenir sur ses pas et le payer.

Arrivé aux côtés de He, Xi Zhongxiao lui demanda :

« Mais comment as-tu fait pour être déjà là ? »

He sourit en clignant des yeux mais ne lui répondit pas.

« J’ai vu la jeune fille Yu et sa mère, lui dit-il. Il y a aussi un maigre au teint blafard qui les accompagne.

— Où ça ? demanda sans tarder Xi Zhongxiao.

— Ils viennent juste de rentrer. Ils ont dû atteindre la grande salle à présent et doivent être en train d’y brûler l’encens. »

Xi Zhongxiao pressa Li Mubai, de le rejoindre. Xi Zhongxiao passa en premier, suivi de He puis de Li Mubai, et ils fendirent la foule pour avancer. Les personnes bousculées par Xi Zhongxiao, ou qui manquaient de trébucher en s’embrochant dans le fourreau de Li Mubai, les foudroyaient du regard et n’arrêtaient pas de grommeler. Xi Zhongxiao ne leur prêta pas la moindre attention et pénétra d’une traite dans la salle principale du temple. La foule y était encore plus dense et les nuages de fumée s’y répandaient en tourbillonnant. Devant les statues, hommes, femmes, jeunes et vieux se prosternaient face contre terre et brûlaient des encens, sans arriver à distinguer pour autant à quel Bouddha ils adressaient leurs vœux. Xi Zhongxiao et Li Mubai regardaient de tous côtés. L’employé He tira soudain la manche de Xi Zhongxiao et dit :

« Ça n’serait pas elle ? »

Li Mubai et Xi Zhongxiao suivirent tous deux son regard. Face à eux, ils n’aperçurent sur le moment qu’un homme d’une quarantaine d’années au teint pâle, vêtu d’un court ensemble bleu, qui se frayait un chemin tout en s’excusant. Derrière lui suivait effectivement une femme plutôt petite, d’une cinquantaine d’années environ, vêtue d’une tunique de satin noir, qui était soutenue par une jeune fille.

Cette jeune fille n’avait pas plus de seize, dix-sept ans. Très séduisante, son visage, ovale, était légèrement fardé. Ses yeux étaient limpides et vifs, ils semblaient sourire ; et dans ce sourire il n’y avait rien d’aguicheur. L’arête de son nez était légèrement grande et ses lèvres cerise très rouges. Son regard était beau et brillant, ses sourcils fins et délicats. Elle s’était fait une longue tresse de ses cheveux noirs brillants et avait planté, au niveau de ses tempes, une rose de Chine faite de soie, ainsi qu’une épingle à cheveux en or. Deux pendants d’oreilles sertis de petites perles oscillaient à ses lobes. Elle portait un haut à la couleur des roses, où un fin et délicat papillon était brodé sur un côté, ainsi qu’un pantalon de satin de couleur vert clair. Serrée de tous les côtés par la foule, on ne pouvait apercevoir ses petits pieds de lotus. Comme elle soutenait sa mère des deux bras, on pouvait remarquer qu’elle portait deux ou trois bagues, et qu’à un de ses poignets délicats elle avait passé un bracelet d’or.

Xi Zhongxiao tira avec énergie Li Mubai et dit :

« Regarde vite ! C’est elle ! »

Son regard et celui de He étaient rivés sur la jeune fille. Li Mubai ne put lui non plus détacher le sien, pensant qu’il ne pouvait, même dans ses rêves les plus doux, imaginer quelque chose de plus précieux et de plus exquis, au point d’en oublier l’endroit où il se trouvait.

La jeune fille, soutenant toujours sa mère, se dirigea vers la sortie. Xi Zhongxiao tira Li Mubai et leur emboîta le pas. Les deux hommes relevaient leur tête au-dessus de la foule et ne quittaient plus des yeux la silhouette de cette extraordinaire et séduisante jeune fille.


Chapitre XXIV

De son épée, il combat la jeune femme ravissante,

Et s’empare de son mouchoir brodé ;

Équipé simplement, chevauchant les grandes sentes,

Il rencontre inopinément des individus fort mal intentionnés.

En ce jour de fête au temple Changchun, dame Yu, elle-même bouddhiste, avait emmené sa fille brûler des encens. Le vieux Yu n’était pas rassuré et avait chargé Cui San de les accompagner au monastère. D’ordinaire, la jeune fille aimait l’animation, mais ce matin-là, la foule était trop dense et elle n’appréciait pas d’être serrée de la sorte. Ce quelle détestait par-dessus tout, c’étaient les personnes qui la fixaient du regard avec insistance. Yu Xiulian ne savait pas qu’elle était si jolie, mais elle savait que ceux qui la regardaient ainsi, particulièrement les jeunes gens, ne pouvaient qu’être mal intentionnés. Aujourd’hui, les personnes les plus rustres se trouvaient être Xi Zhongxiao et Li Mubai. Ces deux-là accompagnèrent carrément la jeune Yu hors du temple, la regardèrent monter en voiture, puis lui emboîtèrent le pas.

Bien que la jeune Yu n’ait pas regardé fixement les deux hommes, elle avait cependant remarqué les broderies de Xi Zhongxiao, ainsi que le fourreau de Li Mubai. Elle soupçonnait que l’homme robuste à la robe bleu saphir, portant une épée, pratiquait les arts martiaux. « À les voir me suivre de si près, pensa-t-elle, je ne peux que présumer qu’il s’agit des ennemis de mon père ! » Après avoir pris place dans la voiture, elle se pencha par la fenêtre pour regarder au-dehors. Les deux hommes la suivaient toujours, sans cesser de fixer le véhicule. « J’en étais sûre. Ils nous suivent pour savoir où nous habitons. » La jeune Xiulian, nullement effrayée, était bien au contraire ravie. S’il s’avérait qu’elle ait raison, elle aurait alors l’occasion de déployer son art.

Cui San avait lui aussi remarqué l’attitude suspecte des deux hommes. « Si ces deux crapules continuent de regarder ainsi la jeune maîtresse, je ne donne pas cher de leur peau ! » pensa-t-il. Contrarié, il pria le chauffeur de presser le pas. La grosse carriole se mit aussitôt à voler au-dessus des pavés, et passa peu après la porte de la ville.

Depuis un moment déjà Xi Zhongxiao et Li Mubai avaient abandonné leur compagnon He pour courir après la voiture. Mais la voyant ainsi accélérer, les deux hommes renoncèrent à leur poursuite. Li Mubai se tourna vers Xi Zhongxiao et sourit :

« Ils nous ont vus arriver !

— Laisse-les rentrer, répondit Xi Zhongxiao. De toute façon, nous savons où ils habitent ! »

Les deux hommes parvinrent à la porte Ouest. Ils appelèrent une voiture et se rendirent directement dans la ruelle de la famille Yu. Après avoir payé, ils entrèrent dans le hutong(40). Les deux hommes s’arrêtèrent devant l’entrée des Yu. Les deux battants de la porte étaient particulièrement bien fermés. Dubitatifs, ils la regardèrent un long moment.

« Ami, dit alors Xi Zhongxiao à voix basse, maintenant que tu as vu la jeune fille et que tu es devant sa porte, prends ton courage à deux mains ! Tape, rentre et mesure-toi à elle ; tu vas gagner et conclure dans la foulée ton mariage avec cette beauté. Qui pourrait alors ne pas t’envier ? »

Li Mubai ne trouvait pas insolent le fait de frapper à la porte, mais il voyait clairement dans les yeux de Xi Zhongxiao qu’il allait droit dans le mur. Ne sachant vraiment pas pourquoi, comme obnubilé corps et âme par la jeune Xiulian, il vit sa jambe monter sur la marche en pierre du seuil de l’entrée et sa main frapper malgré lui au heurtoir de la porte. Xi Zhongxiao pâlit en le voyant faire et recula aussitôt de quelques pas. Li Mubai insista et fit retentir le battant plusieurs fois. La porte s’ouvrit. Un homme d’une trentaine d’années, de haute stature, sortit. Le visage et la poitrine hâlés, il avait enroulé sa tresse sur la tête. Il portait un pantalon serré et des bottes légères.

« Qui cherches-tu ? » dit-il à Li Mubai d’un air terrifiant.

Li Mubai, venu pour se mesurer avec la jeune fille et non pour irriter ce terrible gaillard, lui répondit d’un ton affable :

« Je viens rendre visite au vieux garde Yu. »

À cet instant, l’homme blafard qu’il avait vu au temple apparut dans l’entrebâillement de la porte et chuchota quelques mots à l’oreille du colosse. Celui-ci, devenu furieux, s’exclama :

« Apporte-moi mon sabre ! »

D’un bond, il franchit le seuil de la porte et voulut agripper Li Mubai. Le jeune homme descendit aussitôt de la marche et la main de l’homme effleura sa manche.

« Qu’est-ce que tu trames ? lui lança l’homme. Tu les poursuis du temple jusqu’ici… Je te préviens : si tu veux tuer le vieux Yu, demande moi d’abord, à moi Sun Zhengli, l’Aigle aux Cinq Serres, si c’est une bonne idée. »

Il lui asséna alors un coup de poing que Li Mubai écarta de la main. Cui San arriva, muni du sabre aciéré. Sun Zhengli l’empoigna aussitôt et attaqua le jeune homme. Li Mubai sortit sa précieuse épée et alla à sa rencontre. Sabre et épée s’entrechoquèrent. Après quelques engagements, Yu Xiulian apparut à la porte, brandissant sa paire de sabres. Elle s’était changée et portait maintenant une tenue courte, ainsi qu’un mouchoir brodé autour de la tête.

« Grand frère Sun, écarte-toi et laisse-le-moi ! » s’écria-t-elle.

La jeune fille fit signe à Li Mubai d’approcher. Celui-ci bondit de côté et dit à Sun Zhengli :

« Je n’ai pas de mauvaises intentions ! J’ai eu vent de la renommée de la jeune fille et je voudrais me mesurer à elle. Qu’importe le résultat, après le combat, je m’en irai, sans plus vous déranger !

— Bâtard, maugréa Sun Zhengli, ma maîtresse n’a que faire d’un combat avec toi ! »

Sun Zhengli se rua sur lui. Yu Xiulian, maniant ses deux lames, s’approchait elle aussi. Sun Zhengli insistait pour qu’elle reste en arrière, mais Xiulian ne reculait nullement et continuait de faire tournoyer ses sabres, telles deux fleurs, ne permettant plus à Sun Zhengli d’avancer. Tout en parant d’une main l’assaut des trois lames en les bloquant de son épée, Li Mubai se débarrassa de son fourreau en le jetant au sol et arrangea le pan de sa veste de son autre main. Plus à l’aise, il put enfin déployer ses talents, sans sous-estimer les sabres de Xiulian.

Après une dizaine d’échanges, Sun Zhengli ne pouvait tout simplement plus participer au combat. Il se tenait sur le côté, son arme à la main, haletant, et répétait à Xiulian de se replier pour le lui laisser. L’épée de Li Mubai, tel un serpent argenté, frappait à l’ouest et heurtait à l’est les deux sabres de Xiulian, ébranlant sérieusement ses poignets. La technique de Li Mubai était plus fluide et ses mouvements plus agiles. Il arborait un léger sourire et ses yeux laissaient paraître une profonde tendresse. Tous les coups d’épée qu’il portait étaient retenus et mesurés, comme s’il avait peur de blesser la jeune fille.

Xiulian faisait de son mieux pour trouver une faille dans sa technique, et était à la fois surprise et embarrassée. De l’entrée, Cui San assistait au combat et s’inquiétait de voir capituler la jeune Xiulian. Sun Zhengli, ayant repris son souffle, se remit à l’assaut de Li Mubai. Xi Zhongxiao, qui s’était éclipsé dès le début, les observait de loin. De nombreux passants s’étaient arrêtés pour les regarder, mais pas un n’osa aller les séparer. Alors que sabres et épées tourbillonnaient ensemble, inextricables, le vieux garde Yu Xiongyuan arriva à l’entrée de la ruelle, sa cage de grives à la main. Xi Zhongxiao prit ses jambes à son cou dès qu’il l’aperçut. Quelqu’un l’appela :

« Seigneur Yu, venez vite ! Votre fille est en train de se battre ! »

Le vieux garde stupéfait se hâta de remonter le hutong et vit sa fille et Sun Zhengli, toutes armes brandies, lutter contre un jeune épéiste. Observant sa technique, le vieux Yu, perspicace, sut d’emblée qu’il avait reçu l’enseignement d’un grand maître. Pour lui, Xiulian ne ferait certainement pas le poids contre lui, encore moins Sun Zhengli. Le jeune homme n’avait pas l’air malveillant, mais le vieux Yu se rapprocha et s’écria :

« Arrêtez ! »

Au même instant, Li Mubai ôtait d’un coup d’épée le mouchoir brodé de la tête de Xiulian. La jeune fille accourut aux côtés de son père et s’alarma :

« Papa, cet homme nous harcèle ! »

Hors d’haleine, Sun Zhengli se battait toujours à corps perdu avec Li Mubai. Le vieux garde échangea sa cage contre les sabres de sa fille. Il s’élança et détourna les coups que se donnaient les deux hommes.

« Vous n’êtes pas obligés de vous battre, fulmina-t-il. Qu’as-tu à dire ? Parle, je suis Yu Xiongyuan ! »

Li Mubai arrêta net et recula de quelques pas. Sun Zhengli baissa son sabre et dit à bout de souffle :

« Cet homme est terrible ! Maître, unissons nos forces pour le terrasser, qu’il comprenne à qui il a à faire !

— Qu’y a-t-il vraiment à comprendre, répondit le vieux Yu d’un air sarcastique. Nous essayons de mener une vie paisible, mais des hommes viennent continuellement nous harceler ! »

Il fit signe à sa fille de rentrer et s’adressa à Li Mubai :

« Votre Excellence, avec votre maintien imposant et votre maîtrise des arts martiaux, je ne pense pas avoir affaire à quelqu’un du Jianghu. Nous ne nous sommes jamais rencontrés, ne parlons donc pas d’une quelconque inimitié entre nous. Pourquoi aujourd’hui venez-vous chez moi, l’épée à la main, brutaliser ma fille et mon disciple ? »

Li Mubai, extrêmement confus face aux remontrances du vieux garde, ramassa son fourreau qu’il suspendit à sa taille. L’épée rentrée, les habits secoués, Li Mubai salua respectueusement le vieux garde et lui dit :

« Cher aîné, ne vous emportez pas. Aujourd’hui je sais que je ne fus qu’un insolent. Sachez pourtant que je ne suis nourri d’aucune mauvaise intention. Je me nomme Li Mubai, je suis de Nangong. Mes maîtres sont Jiang Nanhe et Ji Guangjie. »

En entendant les noms des célèbres chevaliers, le garde Yu s’étonna :

« Hé ! Tu serais un disciple de Ji Guangjie ! Il était un de mes vieux amis et venait souvent me voir, nous étions comme des frères ! Quant à Jiang Nanhe, je ne l’ai jamais rencontré, mais j’ai eu vent de son renom. Je peux te considérer, pour ainsi dire, comme mon neveu ! » Tout sourire, il s’avança pour serrer la main de Li Mubai et s’exclama :

« Viens, allons à l’intérieur discuter plus en détail de tout ça ! » Apprenant que le vieux garde était un ami de son défunt maître, Li Mubai se sentit encore plus honteux et le suivit. Le vieux garde le mena dans l’aile ouest de la cour extérieure et pria Cui San de lui servir le thé. Le vieux Yu lui présenta Sun Zhengli, à qui Li Mubai fit ses excuses.

« Depuis que j’ai fermé mon agence d’escorte, il y a maintenant cinq ou six ans de cela, commença le vieux Yu, je ne bouge plus de chez moi et je n’ai plus de contact avec mes amis du Jianghu. Ton maître Ji Guangjie, qui habitait à moins d’un jour d’ici, est quand même venu me voir quelques fois, mais jamais je ne me suis rendu à Nangong. Puis j’ai appris qu’il n’était plus de ce monde. Maintenant que je suis vieux, je ne sais plus qui sont les nouveaux venus dans le Jianghu. Si aujourd’hui tu n’avais pas dit que Ji Guangjie était ton maître, je n’aurais tout simplement jamais su qu’il eut de son vivant un disciple aussi talentueux que toi. »

Li Mubai raconta brièvement le sort de sa famille, puis le vieux garde lui demanda la raison de sa venue. Face à cette question, Li Mubai rougit de honte, ne sachant que répondre. La beauté et la dextérité de Xiulian l’obnubilaient. Il se dit que, grâce au lien que le vieux garde venait d’évoquer, le mariage lui serait sans aucun doute accordé. Li Mubai murmura entre ses dents :

« Il y a longtemps que je désirais faire la rencontre de mon vénérable oncle, je suis donc venu vous présenter mes respects. Récemment, j’ai entendu dire que vous aviez une fille qui excellait dans les arts martiaux et que vous aviez annoncé que, si un jeune célibataire sortait victorieux d’un combat avec elle, il pouvait la demander en mariage. Ainsi me voilà, ayant pris la liberté de me mesurer avec la jeune demoiselle. »

Li Mubai sortit de sa manche le morceau d’étoffe brodée qu’il avait ôté avec son épée de la tête de Xiulian. Il le déposa des deux mains sur la table devant les yeux du vieux garde, signifiant de la sorte sa victoire sur la jeune fille. Le voyant agir ainsi, le vieux garde s’irrita puis laissa échapper un petit sourire et finit par éclater de rire :

« Mon brave neveu, de qui tiens-tu cela ? Jamais je n’ai dit de telles choses ! »

Cette réponse eut l’effet d’un poing pris en pleine face. Li Mubai changea immédiatement d’expression et voulut dire quelque chose, mais le vieux garde enchaîna en souriant :

« Depuis toute petite, ma fille est promise en mariage au deuxième fils du garde d’escorte Meng, du gouvernement de Xuanhua. Cette année, Xiulian a dix-sept ans, je l’enverrai l’année prochaine dans sa nouvelle famille. Comment pourrais-je parler de mariage arrangé par un défi aux arts martiaux ? Si toutefois tu me dis la vérité sur ce qui t’amène ici, je pense que tes amis t’ont joué un tour. Mais rassure-toi, je ne suis pas fâché et tu ne dois pas être contrarié. En fin de compte, j’ai aujourd’hui appris que mon frère Ji avait un disciple d’une grande personnalité qui excelle dans les arts martiaux ! À l’avenir, tu es le bienvenu chez moi, et si je trouve une jeune fille qui puisse te convenir, tu peux être sûr que je ferai l’intermédiaire pour ton mariage. »

Le cœur de Li Mubai se glaça subitement. C’était comme si son avenir s’effondrait et que toutes ses espérances s’évanouissaient. Dérouté, il soupira :

« Mon oncle, ne m’en dites pas plus, je ne sais plus où me mettre ! » Dans sa profonde stupeur, il tapa du pied et se leva.

« Quel présomptueux j’ai été, murmura-t-il. Par bonheur, vous ne m’en voulez pas, mais désormais je n’aurai plus le courage de vous revoir ! »

Il se dirigeait déjà vers la sortie. Le vieux garde Yu se sentit lui aussi très gêné et essaya de le dissuader de partir :

« Pourquoi ne pas rester encore un peu ? Nous parlerons d’autre chose, cette histoire est sans importance et nous l’oublierons vite !

— Non, je préfère partir sur-le-champ », répondit Li Mubai.

Les mains jointes, il salua très respectueusement le vieux garde, qui l’accompagna jusqu’à la porte.

« Lorsque tu reverras tes amis, lui recommanda-t-il, ne te dispute pas avec eux à cause de cette histoire. Entre jeunes, n’êtes-vous pas toujours en train de vous jouer des tours ?

— Je ne leur en veux pas, répondit le jeune homme. Je ne peux que me blâmer moi-même d’être si crédule ! »

Li Mubai joignit encore une fois les mains en direction du vieux garde et s’engagea dans la ruelle. Tel un candidat qui vient d’échouer aux examens impériaux, Li Mubai était abattu et avait les jambes en coton. Sorti du hutong, il aperçut Xi Zhongxiao qui l’attendait. Celui-ci s’empressa d’approcher dès qu’il le vit et demanda :

« Alors, le mariage est conclu ? »

Li Mubai afficha un rictus d’agacement.

« Tu sais y faire pour tromper les gens ! » s’exclama-t-il tout en avançant.

Mais Xi Zhongxiao ne pouvait en rester là. Ils rentrèrent à la boutique de céréales de Taidehe. Li Mubai ôta son épée qu’il posa sur la table, en poussant de longs soupirs. Puis il s’assit, complètement désespéré. Xi Zhongxiao s’allongea sur le kang et prit une pipe d’opium.

« Ami, pourquoi dis-tu que je t’ai menti ? Serait-il possible que la jeune fille Yu ne soit pas assez belle ? Son art martial sans intérêt ? Qu’elle ne soit pas digne de toi ? »

À ces mots, Li Mubai parut encore plus triste et renchérit :

« Tu ne m’as pas menti ? Quand est-ce que le vieux Yu a dit qu’il cherchait un gendre pour sa fille et qu’il organisait un duel aux arts martiaux pour le trouver ? »

Xi Zhongxiao pouffa de rire :

« Si je ne t’avais pas dit ça, tu n’aurais sans doute jamais consenti à y aller ! Et qu’importe ce qu’a dit ou non le vieux Yu, tu as pu te mesurer à sa fille. Il a eu l’occasion d’observer ton talent et ta maîtrise des arts martiaux ! Comment pourrait-il alors refuser ta demande en mariage ?

— Le vieux garde Yu était un ami de notre maître, répondit Li Mubai d’un ton froid. Il a depuis longtemps déjà promis sa fille en mariage au deuxième fils du garde d’escorte Meng du gouvernement de Xuanhua. L’année prochaine, la jeune fille ira rejoindre sa nouvelle famille.

— Ce jeune Meng est un sacré veinard d’avoir son mariage arrangé avec cette perle rare, dit Xi Zhongxiao désappointé. Nous n’avons pas la même chance ! Ami, toi tu t’en sors plutôt bien. Tu t’es battu un moment avec elle et tu t’es emparé de son mouchoir. Rien à voir avec Liang Wenjin, qui s’est fait refaire le portrait. Quelle guigne il a ! »

Xi Zhongxiao pouffa de rire et continua à tirer de grandes bouffées sur sa pipe.

Li Mubai ne voulut pas perdre son temps avec lui en rentrant dans les détails. Prostré, il resta sans bouger, assis sur sa chaise. Il repensait à cette merveilleuse Xiulian et à sa superbe performance aux sabres. « Si j’avais une telle épouse, même pauvre toute ma vie, je n’aurais aucun regret, pensa-t-il. J’ai plus de vingt ans, je ne suis pas marié et c’est ce genre de personnalité que je recherche. Maintenant tout est fini, la jeune Yu est promise à la famille Meng ; jamais plus je ne m’intéresserai à quelqu’un d’autre. Mon mariage est vraiment compromis. Après avoir rencontré Xiulian, où pourrais-je encore trouver sur terre une fille de cette trempe, aussi belle et aussi douée ! » Li Mubai soupirait sous le coup de l’émotion et n’arrivait plus à tenir en place. Il insista auprès de Xi Zhongxiao pour rentrer à Nangong sans tarder, mais ce dernier était épuisé et n’avait pas assouvi son désir de fumer.

« Pourquoi es-tu si pressé ? lui demanda Xi Zhongxiao. Tu n’as rien à faire chez toi non plus ?

— Si tu ne veux pas partir, je louerai un véhicule. Je ne veux plus rester ici.

— Tu as un caractère bien difficile, pas étonnant que tu ne trouves pas d’épouse, lui répondit Xi Zhongxiao mécontent. Ne peut-on vraiment pas rester un jour de plus à Julu ? »

L’employé He entra à ce moment-là dans la pièce. Li Mubai en profita pour lui demander de lui louer un véhicule pour rentrer à Nangong.

« Le seigneur Li est-il si pressé ? Ne lui est-il pas possible de rester ici encore quelques jours ?

— Non, j’ai à faire. Pourrais-tu me trouver quelqu’un qui se rend à Nangong ? » répondit Li Mubai, qui n’avait pas l’intention de s’attarder plus longtemps.

Le serviteur He jeta un coup d’œil à Xi Zhongxiao. Celui-ci avait encore quelques petites affaires à régler à Julu et n’appréciait guère l’impatience de Li Mubai. Il acquiesça :

« Bien, va louer une voiture pour le seigneur Li. Prends quelqu’un que l’on connaît. Que l’on n’empêche pas le seigneur Li de rentrer à Nangong… ou n’importe où, d’ailleurs, même chez les bonzes. »

Xi Zhongxiao se redressa et dit à He :

« Tu n’es pas au courant, le seigneur Li ne se marie pas avec la jeune Yu et il est vraiment très vexé !

— Tu m’as emmené ici faire une chose absurde, s’énerva Li Mubai, et tu te moques encore de moi ? »

Xi Zhongxiao riait à gorge déployée. Le serviteur He n’osa faire de même et s’éclipsa pour exécuter sa mission. Peu de temps après, un véhicule se présenta. Li Mubai empoigna baluchon et épée et y grimpa. Le patron Xu le raccompagna jusqu’à la porte.

« Seigneur Li, lui dit-il, quand vous aurez le temps, revenez nous voir. »

Les mains jointes, Li Mubai le salua de la voiture qui se mettait en route.

Il fit bon voyage ; bien sûr, il n’était pas aussi enthousiaste qu’à l’aller. Il regardait d’un œil distrait les scènes printanières qui s’offraient à lui. Il arriva dans la soirée à sa demeure de Nangong. Après avoir payé, il se retrouva tout seul dans sa petite pièce.

Son oncle passa pour lui demander s’il avait pu rencontrer cet ancien ami magistrat. Li Mubai lui expliqua qu’il n’avait pas pu le voir, car il était finalement déjà parti à la capitale pour un poste ; son oncle fut désespéré de cette nouvelle.

Ce soir-là, Li Mubai ne put rien avaler et n’eut pas non plus le cœur à lire. Il resta planté face à la seule lampe de la pièce, plongé dans une profonde tristesse. Dans son sommeil, il rêva qu’il défiait la jeune Yu Xiulian. Le vieux garde Yu était là aussi, lui promettant sa fille en mariage. Quand il se réveilla, il aperçut la lune qui brillait à travers la fenêtre. Tout était tranquille, il soupira longuement. Le lendemain, il ne s’entraîna pas à l’épée. Il contempla les jeunes pousses de blé cultivées à l’entrée du village et les fleurs de pêcher ; au loin, peupliers, saules et collines verdoyantes accentuaient sa mélancolie ; il était au plus mal.

Deux jours s’étaient écoulés quand Xi Zhongxiao vint lui rendre visite. Il voulait l’emmener chez Liang Wenjin, mais Li Mubai refusa. Xi Zhongxiao reparla de la jeune Xiulian mais Li Mubai l’arrêta net. Voyant qu’il prenait au sérieux cette histoire, Xi Zhongxiao en fut contrarié. Il resta encore un moment puis s’en alla. En quittant la pièce, il souriait intérieurement : « Li Mubai, tu te tracasses pour rien. Il est fort possible que le vieux Yu revienne sur sa décision en rompant les fiançailles avec la famille Meng et te promette alors sa fille. » De son côté, Li Mubai en avait assez de ces deux jeunes seigneurs et ne souhaitait plus les revoir.

Plus de deux mois passèrent. Les grenadiers flamboyaient, le feuillage des sophoras et celui des saules déployaient leur ombrage. Le début de l’été était déjà là, mais chez lui, Li Mubai était de plus en plus indolent. Il passait ses journées à lire les poèmes de la dynastie Tang et surtout à dormir. Il négligeait l’écriture des bagu(41) et ne s’entraînait plus ni à la boxe ni au gongfu ou à l’épée. Il négligeait sa tenue et son esprit était de plus en plus absent. Il ne savait plus quelle était sa raison de vivre.

Un jour, son oncle Li Fengqing revint fort réjoui d’une visite chez sa tante. Il rapportait une lettre venant de la capitale qu’il présenta à Li Mubai. Cette tante paternelle avait été mariée à l’influente famille Qi. Un de ses oncles, appelé Qi Dianchen, travaillait à la capitale au ministère des Châtiments.

Il y a un an, Li Fengqing avait sollicité cette tante pour qu’elle envoie un message à Qi Dianchen afin qu’il trouve un poste à Li Mubai. Une réponse était enfin arrivée et priait Li Mubai de se rendre à Pékin.

« Tu vois, s’enthousiasmait Li Fengqing, ton oncle est vraiment quelqu’un de bien ! Il t’a certainement déjà trouvé un travail, mais veut d’abord te rencontrer. De toute façon, arrivé à Pékin, tu n’auras pas à te soucier du logement ni de tes repas, il s’en occupera. Tu te rends compte, si tu obtiens un poste officiel au ministère, tu auras encore plus de pouvoir qu’un magistrat ! Seulement, tu dois t’appliquer dans ton travail et changer un peu ton comportement. Pas question de faire le difficile et de ne pas écouter ce que l’on te dit. »

Li Mubai retrouva soudain l’envie de voyager. Il avait toujours entendu dire que Pékin était un endroit somptueux, aux nombreux sites historiques. Il accepta avec enthousiasme de s’y rendre, car cela lui ouvrait de nouveaux horizons. Son oncle lui dit de préparer ses affaires et consulta l’almanach(42). Li Mubai devrait partir dans deux jours, date particulièrement propice à un voyage. Le lendemain, après avoir tout préparé, le jeune homme alla faire ses adieux à sa tante. Le jour du départ, Li Fengqing lui remit cinquante liang d’argent pour ses frais de voyage. Li Mubai loua un véhicule et, muni de son sac de toile et de son épée, dit au revoir à son oncle et à sa tante. La voiture mit le cap au nord, Li Mubai quittait le district de Nangong.

Le jeune homme n’était pas réellement intéressé par le poste, il désirait surtout parcourir le Jianghu et découvrir des lieux célèbres. À l’occasion de ce voyage, il espérait aussi rencontrer une jeune fille de la même trempe que Yu Xiulian et pouvoir enfin se marier.

Ce jour-là, il faisait très chaud. Dans la voiture on étouffait à en avoir des vertiges. Li Mubai calcula qu’il détenait les cinquante liang que son oncle lui avait donnés, ainsi qu’un peu plus de vingt liang qu’il n’avait jamais utilisés. Au total, il possédait presque quatre-vingts liang d’argent fin et pensa aussitôt s’acheter un cheval. Arrivé à la préfecture de Ji, Li Mubai renvoya la voiture et partit acheter l’animal. Il déboursa quarante liang pour un cheval blanc qui n’était pas des plus robustes, et dépensa encore huit liang dans l’achat d’une selle de seconde main, plutôt usée. À présent équipé, Li Mubai chevauchait fièrement sa monture, brandissant son fouet.

Depuis tout petit, il adorait monter à cheval. À Nangong, la famille de Liang Wenjin détenait deux bêtes qu’il empruntait souvent ; il était très bon cavalier. Malgré ces frais importants, il se sentit redoubler d’énergie. « Maintenant que j’ai une monture, se dit-il, je peux errer dans le Jianghu, à quoi bon se marier, profitons plutôt de la vie ! » Il faisait si chaud qu’il acheta un grand chapeau de paille qui, incliné, faisait aussi de l’ombre à son cheval. Ce chapeau faisait ressortir sa courte tunique noire et son épée à double tranchant(43) accrochée à la selle ; il ressemblait vraiment à un jeune chevalier errant habitué du Jianghu.

Li Mubai fouetta son cheval et quitta la préfecture de Ji, chevauchant sans encombre sur la grande route, en direction du nord. Il parcourut ce jour-là plus de soixante-dix lis. Il traversa la rivière Fuyang et trouva un endroit où passer la nuit. Le lendemain, à l’aube, il reprit sa route, toujours vers le nord. Aux environs de dix heures, il atteignit la frontière du district de Wuqiang. Face à l’insoutenable chaleur, Li Mubai préféra avancer lentement. Sur le chemin, rares étaient les passants et les carrioles. Il réfléchissait à ce qu’il aurait à faire à son arrivée à Pékin. Si son oncle lui trouvait un poste au ministère des Châtiments, il serait plongé toute la journée dans la paperasse, et c’en serait fini de lui. Il préférait encore trouver un emploi de garde d’escorte ou de professeur de boxe. Seulement son oncle, officiel de la capitale, ne le laisserait sûrement jamais faire ce genre de métiers sans considération. Cette future vie à Pékin ne le réjouissait guère et lui semblait vraiment sans grand intérêt ; il était de moins en moins pressé d’avancer sous ce brûlant soleil d’été.

Après avoir parcouru une dizaine de lis, Li Mubai entendit des chevaux derrière lui. Il se retourna et vit tout à coup trois cavaliers arrivant comme des flèches, qui le frôlèrent de près. Il s’agissait de deux hommes et d’une jeune femme. Les cavaliers portaient de courtes tuniques et de grands chapeaux de paille ; l’un était de haute taille, l’autre plutôt corpulent. La jeune fille devait avoir une vingtaine d’années. Sa tête était recouverte du bandeau noir du deuil. Elle portait une veste de soie rouge pâle et un pantalon de soie noir. Elle était chaussée de petits souliers en satin rouge, comme ceux que portent les femmes aux pieds bandés. Elle chevauchait debout sur les étriers et semblait être habituée à monter ainsi. Les selles de ces trois cavaliers attiraient particulièrement l’attention car des fourreaux de sabres y étaient attachés. Li Mubai, surpris, se demanda à quoi cela pouvait bien leur servir. « Ils n’ont pas l’air de gardes d’escorte, pensa-t-il, mais plutôt de voleurs ou brigands du Jianghu. » C’est ainsi que son honnêteté le poussa à accélérer le pas et à les suivre.

Séparés des trois cavaliers par une dizaine de galops seulement, Li Mubai les suivait prestement, attentif à leur comportement. L’homme de grande taille avait dans les trente ans. Le visage et la poitrine hâlés, il arborait une fine barbe. L’homme bien portant était plutôt petit et avait certainement plus d’une vingtaine d’années. Il avait un visage cramoisi et de grands yeux terrifiants. La jeune femme, qui n’avait pas plus de vingt-trois, vingt-quatre ans, avait un visage allongé et le teint légèrement hâlé. Ses traits étaient plutôt jolis, si seulement elle n’avait pas eu une tache de naissance sur la joue gauche qui semblait clairement montrer sa nature féroce. Les trois cavaliers ne se parlaient pas durant leur chevauchée, mais fouettaient leurs chevaux et se hâtaient d’avancer, comme s’ils avaient quelque affaire urgente à régler ou comme s’ils pourchassaient quelqu’un.

Ils se retournèrent pour observer Li Mubai qui les suivait à quelques lis en arrière. Perplexes, ils échangèrent quelques paroles. Li Mubai, imperturbable, chevauchait en gardant ses distances. Parcourant encore un peu plus d’un li, les trois cavaliers retinrent soudain la bride de leurs chevaux. Li Mubai continua d’avancer sans crainte. L’homme de haute taille barra la route avec son cheval et lui fit signe d’approcher.

« Ami, que fais-tu là ? » lui demanda-t-il.

Li Mubai prit un air interloqué et déclara :

« Je chevauche sur le chemin !

— Où te rends-tu ? le relança aussitôt l’homme de haute stature.

— À Pékin ! »

L’homme sembla encore plus méfiant de cette réponse et, le toisant de la tête aux pieds, il essaya de deviner à qui il avait affaire.

À ses côtés, l’homme au visage cramoisi renchérit en lui lançant un regard courroucé :

« Nous nous moquons bien de là où tu te rends. On te demande pourquoi tu nous suis comme ça, depuis un moment. »

Malgré son air terrifiant, Li Mubai, nullement effrayé, lui dit d’un petit rire moqueur :

« Vous n’êtes pas sérieux ? C’est une large voie, très fréquentée. Et qu’on soit marchand ou voyageur, tout le monde peut y cheminer à sa guise. Vous devant, moi derrière, à chacun sa route. Où vois-tu que je vous suis ? J’ai erré dans le Jianghu pendant plus de dix ans, j’ai parcouru tout le pays et j’aurais besoin de vous suivre pour ne pas me perdre ? »

Li Mubai n’avait pas achevé sa phrase que la jeune femme avait sorti son sabre ; mais un regard dissuasif de l’homme de haute taille l’arrêta. Celui-ci, intimidé par les fanfaronnades de Li Mubai, n’arrivait pas à savoir quel genre d’homme il était et ne voulait pas se battre.

« Nous comprenons, l’ami ! lui dit-il en souriant. Tu as raison, à chacun sa route. Allons-y, continua-t-il en s’adressant à ses deux compagnons, nous verrons bien ce qu’il va faire ! »

Les trois cavaliers, furieux, brandirent leur fouet. Leurs montures, comme si elles s’envolaient, partirent en direction du nord en soulevant un nuage de poussière. Sur son cheval, Li Mubai partit d’un éclat de rire.


Chapitre XXV

Rencontrant encore une fois le danger et les tranchants d’acier,

Le jeune homme vient en aide au père et à sa fille ;

Tous se retrouvent retenus dans l’auberge,

La ravissante jeune fille se fait remarquer par un être vil.

Le comportement des trois individus interpella Li Mubai. « Ce sont sûrement des bandits du Jianghu, se dit-il. Ils ont dû penser que j’étais moi aussi quelqu’un des Fleuves et des Lacs et n’ont pas voulu me contrarier. Les voir si pressés ne me dit rien qui vaille, ils doivent préparer quelque chose. Maintenant que j’ai croisé leur route, comment pourrais-je les laisser filer ? Allons un peu voir ce qu’ils trament. S’il s’agit de commettre des atrocités, je sortirai mon épée. » N’apercevant plus que leur silhouette, il se hâta de les rattraper. Mais après une dizaine de lis, les passants et les véhicules se faisaient plus nombreux et les trois cavaliers avaient filé au loin. Li Mubai, craignant de heurter un passant, retint la bride de son cheval. Quelque peu déçu, il se mit à avancer lentement. Il arrivait aux abords d’une ville animée et sentit soudain son ventre gargouiller. Il pressa le pas pour entrer dans le bourg et trouva un petit restaurant où il put se rassasier de deux bols de nouilles, puis mena son cheval à la boutique de fourrage avant de se remettre en route. Il chevauchait depuis peu lorsqu’il entendit quelqu’un l’appeler vigoureusement :

« Seigneur Li ! Seigneur Li ! »

Très surpris, il se retourna et aperçut une carriole et un cheval monté par un vieil homme, à la barbe grisonnante et d’une stature martiale ; ce n’était autre que le vieux garde Yu Xiongyuan, l’Aigle aux Ailes de Fer de Julu. La jeune Yu Xiulian, celle qui lui avait brisé le cœur et causé tant de tourments, était assise aux côtés de sa mère dans la voiture. Le jeune homme, sentant son cœur accélérer, n’osa pas laisser son regard s’attarder sur la jeune fille. Il descendit de cheval et salua respectueusement le vieux garde. Yu Xiongyuan sourit :

« Remonte vite, lui dit-il d’un ton affable en joignant ses mains. Tu es trop poli ! Je ne suis pas très en forme, pardonne-moi de rester en selle. »

Li Mubai se revoyait chez lui deux mois auparavant, dans cette situation si embarrassante, et se mit à rougir. Il risqua encore un regard en direction de la voiture, mais la jeune fille avait déjà rabaissé le rideau de gaze noire. Son cœur souffrait. Li Mubai retenait son cheval, ne sachant absolument pas quoi dire d’intéressant au vieux garde.

« Cher neveu Li, lui dit le vieux Yu comme s’il avait totalement oublié ce qui s’était passé, où te rends-tu ?

— Je pars à Pékin voir un proche, répondit Li Mubai toujours confus.

— C’est la première fois que tu te rends à la capitale ?

— J’y suis allé une fois, mais n’y suis pas resté longtemps.

— C’est vraiment un bel endroit. Quand j’étais jeune, j’y ai habité plusieurs années. J’ai encore des amis à l’agence d’escorte Taixing, située près de Qianmen dans le quartier de Damochang(44). Si tu les rencontres, dis-leur que tu me connais. Nous sommes toujours en bons termes. »

Li Mubai acquiesça plusieurs fois.

« Et vous mon oncle, où allez-vous ? »

Après une certaine hésitation, il répondit en désignant la voiture :

« Je les amène au gouvernement de Baoding. »

Li Mubai resta un moment interdit, retenant toujours la bride de son cheval.

« Cher neveu, continua le vieil homme, si tu es pressé, je ne te retiens pas ! Nous sommes plus lents que toi et nous allons te retarder. »

Li Mubai, voyant une occasion de s’éclipser, salua les mains jointes et dit :

« Je passerai vous rendre visite quand je reviendrai. Désirez-vous que je vous rapporte quelque chose de la capitale ?

— Merci. Je n’ai besoin de rien », dit-il en souriant.

Li Mubai tira à lui la selle et remonta à cheval. Il prit congé du vieux garde et allait se remettre en route lorsque ce dernier le rappela soudain. Il semblait avoir quelque chose à lui demander.

« Qu’y a-t-il, mon oncle ? » questionna Li Mubai.

Le vieux garde réfléchit un moment mais ne lui dit finalement rien. La voiture arriva à leur côté et le rideau de gaze s’ouvrit, laissant entrevoir le visage de Xiulian.

« Allons-y, papa ! » s’exclama la jeune fille.

Li Mubai en profita pour la regarder. Elle était resplendissante. Le vieux Yu s’exclama en souriant :

« Je suis vraiment vieux, j’ai oublié ce que je voulais dire. C’était sans doute sans grande importance. Cher neveu, vas-y. Ça me reviendra quand nous nous reverrons ! »

Li Mubai, perplexe, le salua encore une fois les mains jointes et se remit en route, cravachant son cheval. Il galopa comme une flèche et ne se retourna qu’au bout d’un moment pour les voir avancer avec lenteur. Il était dans tous ses états, totalement subjugué par la magnifique Xiulian, qui l’avait pourtant fait souffrir pendant plusieurs mois. Li Mubai trouvait étrange le comportement du vieux garde. « Pourquoi m’a-t-il rappelé ainsi pour finalement ne rien me dire ? Le vieux garde Yu est quelqu’un de franc ; qu’est-ce qui a bien pu lui prendre ? Nous ne sommes pas familiers et l’incident, il y a deux mois, aurait pu le décevoir. Il m’a pourtant aperçu aujourd’hui dans ce bourg et a attiré mon attention. S’il ne m’avait pas appelé, j’aurais continué mon chemin. Il m’a même clairement appelé “neveu”, comme s’il avait oublié cette fâcheuse histoire. Il avait vraiment l’air sincère, aurait-il quelque chose à me demander ? »

Li Mubai avait encore le cœur brisé. « Peut-être que le mariage de Xiulian avec la famille Meng n’était qu’un mensonge, imagina-t-il tout à coup. Pendant ces deux mois, le vieux Yu s’est en fait renseigné sur mes origines et mon caractère, et maintenant, il veut me marier à sa fille ! »

Li Mubai était fou de joie. « Tout à l’heure, dès qu’elle m’a aperçu, Xiulian a rabaissé le rideau car elle était gênée. Pourquoi était-elle mal à l’aise ? Probablement parce qu’elle sait que son père a l’intention de nous fiancer ! »

Plus il y réfléchissait, plus il trouvait cela merveilleux et ne cessait de se retourner. Le vieux garde sur son cheval escortait toujours la voiture qui avançait lentement, le rideau baissé.

Li Mubai se demanda pourquoi la famille Yu se rendait à Baoding. Piqué par la curiosité, il pensa faire demi-tour et cheminer en leur compagnie, mais trouva finalement cela assez impoli. Il eut une idée. Il chemina encore quatre ou cinq lis et se retrouva devant une forêt de pins. C’était apparemment le lieu de sépulture d’une famille illustre. Li Mubai descendit de cheval et avança dans le bois en le tenant par la bride. Les oiseaux effrayés par ces intrus volaient en tous sens. Il attacha sa monture à un arbre et s’installa contre une stèle ébréchée où il se reposa un moment.

Peu de temps après, il perçut un son de sabots ainsi que celui d’une charrette qui approchait. Li Mubai jeta un regard furtif en lisière de forêt pour s’assurer qu’il s’agissait effectivement du convoi du vieux garde. Il ne put s’empêcher de pouffer de rire et resta un bon moment à attendre que celui-ci le dépasse. Puis il récupéra son cheval et sortit du bois. Regardant au loin, il constata que le convoi du vieux garde le devançait déjà de plus d’un li.

« Bien, se dit-il en remontant à cheval, je n’ai plus qu’à les suivre maintenant. Voyons un peu ce qu’ils vont faire à Baoding. »

Il se remettait en route lorsque retentit un bruit de galop derrière lui. En se retournant, il aperçut un énorme nuage de poussière. Les trois cavaliers qu’il avait rencontrés le matin même chevauchaient à toute allure. « Qu’est-ce qu’ils fabriquent, se demanda Li Mubai, des plus surpris. À cette vitesse, comment se fait-il qu’ils se retrouvent derrière moi ? » Les trois individus le rattrapèrent.

« Ami, tu nous devances maintenant ! » lui lança l’homme de haute stature.

Les deux autres cavaliers se contentèrent de le dévisager. Ils le dépassèrent et continuèrent leur course folle vers le nord.

Li Mubai resta interdit, puis fouetta son cheval pour leur emboîter le pas. Rapidement, il s’aperçut que les trois cavaliers venaient de rattraper le convoi du vieux Yu et les vit sauter de cheval et sortir d’étincelants sabres d’acier.

« Aïya ! » s’écria-t-il effrayé, avant de cravacher énergiquement sa monture.

Le convoi se trouva encerclé et le vieux garde bondit de cheval en dégainant sa lame pour s’engager dans un combat acharné avec les trois bandits. Puis ce fut Yu Xiulian qui sauta de voiture munie de ses deux sabres pour aider son père. Elle s’attaqua à la jeune femme. Lancé à toute allure, le cheval de Li Mubai s’envolait et le jeune homme s’écriait :

« Arrêtez ! Arrêtez ! »

Père, fille et assaillants en étaient déjà à plus d’une vingtaine d’échanges. La technique du sabre du vieux Yu était des plus expertes, mais avec son grand âge et ses gestes trop lents, il ne pouvait avoir le dessus contre les deux bandits. Quant à la jeune femme, elle était des plus féroces et Yu Xiulian ne pouvait se permettre aucune inattention. Li Mubai se rapprochait. L’épée à la main, il bondit de cheval et se précipita sur les deux individus.

« Oncle, reculez je vous prie ! » lança-t-il.

Le vieux Yu fut soulagé de voir accourir Li Mubai et le laissa intervenir en reculant de quelques pas.

L’homme au visage cramoisi lança, furieux :

« Que nous nous battions, en quoi cela te regarde-t-il ?

— Écarte-toi avant qu’il ne soit trop tard ! s’exclama l’autre. Nous n’avons rien contre toi et nous ne voudrions pas te blesser !

— Bâtards ! Si vous brutalisez mon oncle Yu, c’est comme si vous vous attaquiez à moi ! » gronda Li Mubai, fou de rage.

Il leva sa précieuse épée, tel un serpent argenté, forçant les deux voleurs à reculer. Le vieux garde s’élança alors à la rescousse de sa fille. Li Mubai blessa l’homme de haute taille. Voyant qu’il ne pourrait pas battre Li Mubai, l’homme au visage violacé fit volte-face et s’empara d’un cheval pour s’enfuir. Il cria alors à la jeune femme :

« Petite sœur, dépêche-toi de t’enfuir ! »

Celle-ci était vraiment féroce. Impassible, elle attaqua de son unique lame le vieux garde et sa fille et les força à reculer. Li Mubai trouvait qu’elle maîtrisait formidablement son art. Il ne poursuivit pas l’homme, mais se hâta d’aider le père et la fille.

Avec Li Mubai en plus, la jeune femme fut incapable de se défendre davantage et s’écria :

« À combien venez-vous pour me battre ! »

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase que Xiulian la touchait en haut du bras.

« Aïyo ! » s’écria-t-elle avant de tomber à terre.

La jeune Xiulian s’avança sur elle avec ses deux lames, mais son père la retint. Li Mubai allait faire de même. L’homme au visage violacé avait déjà disparu au loin.

Le combat avait ameuté de nombreux passants, arrêtés de part et d’autre de la route, qui s’approchaient maintenant. L’homme de grande taille blessé à la jambe gauche était assis au sol et gémissait de douleur. L’intrépide jeune femme était sérieusement touchée au bras. Sa fine robe rouge pâle était maintenant teintée de rouge foncé. Elle tentait désespérément de s’agripper à un arbre et de se relever, et finit par s’y adosser. Livide, elle foudroya le vieux garde du regard :

« À trois contre un, rugit-elle, quel genre de héros êtes-vous donc ? »

Puis elle maudit Li Mubai, pour enfin injurier la jeune Xiulian de toute sa hargne. Celle-ci s’emporta et brandit son sabre.

« Laissez-moi en finir avec cette furie ! » s’écria-t-elle les sourcils dressés.

Li Mubai s’avança pour intervenir :

« Jeune fille, ne la blessez pas davantage. Il y a trop de témoins maintenant. Nous allons l’amener aux autorités, qui s’en occuperont. »

Xiulian était furieuse et n’arrivait pas reprendre son souffle. Elle leva les yeux pour regarder Li Mubai, puis retourna aux côtés de son père.

Le vieux garde Yu rangea son sabre dans son fourreau et s’adressa aux passants en se prosternant :

« Braves gens, vous l’avez tous vu. Nous cheminions tranquillement quand surgirent ces trois individus, avec leurs sabres, qui voulaient nous tuer. Si ma fille et moi-même ne pratiquions pas un peu les arts martiaux et n’étions pas armés par précaution, nous aurions sans aucun doute subi un triste sort ! »

Les gens s’indignaient en faveur du vieux garde. Certains se mirent à donner des coups de pied à l’homme blessé et le questionnèrent :

« Vous êtes des voleurs, pas vrai ! D’où venez-vous ? Dépêchez-vous de nous dire la vérité !

— Ne nous accusez pas injustement, répondit le blessé tout en gémissant. Nous ne sommes pas des voleurs et il ne nous a pas non plus traités en ces termes ! Nous réclamons vengeance. Notre haine s’accumule depuis plus de dix ans, car cet homme a tué mon maître ! »

C’est alors que la jeune femme se mit à crier au vieux garde :

« Yu, donne-nous vite une voiture et nous te ferons grâce. Si nous te poursuivons en justice, tu sais que cela ne tournera pas à ton avantage. Je te préviens, nous avons plusieurs frères qui ne te pardonneront jamais de nous avoir livrés au yamen(45) ! »

Le vieux garde suait d’angoisse. Il ne désirait pas avoir recours à la justice, mais les autorités locales arrivaient déjà. Il leur expliqua que, avec son grand âge, il ne voulait pas d’histoires et qu’il réglerait ce cas en privé en leur louant une voiture pour qu’ils aillent se soigner. Seulement, les officiers se révélèrent obstinés.

« Vous vous êtes battus avec tant de hargne et avez blessé sérieusement ces deux personnes, expliquèrent-ils. Vous ne pouvez pas régler cette affaire en privé. Vous vous trouvez dans le district de Raoyang, le magistrat actuel est le sieur Tang. C’est quelqu’un d’extrêmement consciencieux. En plus, il y a quelques jours, des brigands ont pillé plusieurs personnes sur cette route, sans que l’on puisse mettre la main sur eux. Si nous vous laissions repartir et que le magistrat Tang l’apprenne, il dira à coup sûr que nous avons laissé échapper les bandits et nous en tiendra rigueur. Il n’y a plus rien à dire, nous vous emmenons au yamen. Que vous intentiez un procès ou régliez cette histoire en privé, c’est au tribunal que vous en reparlerez. »

Yu Xiulian était déjà remontée en voiture. Le vieux garde fronça les sourcils et regarda Li Mubai.

« Dans cette perspective, lui dit le jeune homme, nous n’avons pas d’autre choix que de nous en remettre à la justice. Mais ne vous tourmentez pas, mon oncle, nous ne serons pas à court d’arguments pour nous défendre.

— Je n’ai pas peur, rétorqua le vieux Yu, mais je ne veux pas avoir d’ennuis. »

Le vieux garde semblait extrêmement contrarié. Li Mubai n’eut pas le temps de lui demander les raisons de l’inimitié qui le liait à ces trois individus.

Rapidement, les autorités locales firent atteler une charrette tirée par des bœufs et y installèrent les deux blessés. Elles s’occupèrent de leur monture et de leur sabre, et prièrent quelques passants de les accompagner pour servir de témoins. Le vieux Yu et Li Mubai remontèrent à cheval. La voiture où se trouvaient Xiulian et sa mère les suivit, et tous prirent la direction du nord-ouest.

Après une dizaine de lis, ils arrivèrent au chef-lieu du district de Raoyang. Ils entrèrent dans la ville et se rendirent directement au tribunal. Les représentants des autorités locales appelèrent des gardes pour aider les deux blessés à descendre de voiture et leur demandèrent de guider le vieux garde Yu et sa famille, ainsi que les différents témoins. Le magistrat se présenta peu après dans la grande salle pour un interrogatoire. Dès que le vieux garde aperçut son regard de rapace, il sut qu’il avait affaire à quelqu’un de terrible. Sans attendre, le magistrat commença par demander les noms des protagonistes. Le vieux Yu put ainsi connaître le nom de l’homme à la haute stature. Il se nommait Zeng Debao. La jeune femme était la fille de He Feilong, He Jian’e, surnommée « la Démone ». Le magistrat interrogea le vieux Yu :

« Quelle inimitié vous lie à ces hommes pour qu’ils vous pourchassent ainsi en voulant votre mort ?

— Pour vivre, j’ai été garde du corps, expliqua le vieil homme. J’escortais fréquemment des convois et parcourais de nombreuses régions. S’il arrivait que des bandits nous attaquent, nous nous défendions. Inévitablement, j’en ai tué et blessé plus d’un, devenant un ennemi pour les survivants et leur famille. Pour ce qui est de savoir au juste de quelle vengeance ces individus se réclament, je ne saurais le dire. »

Ce fut le tour des deux blessés d’être interrogés. D’après les dires de Zeng Debao, le vieux garde aurait tué son maître He Feilong et sa haine découlerait de là. He Jian’e, elle, restait muette. Si elle révélait l’histoire de son père, cela suffirait à démontrer qu’elle était la fille d’un bandit, ce qui ne nuirait nullement au vieux Yu mais à elle-même. Cependant, elle finit par s’exclamer avec fureur :

« Excellence, vous n’avez pas besoin de demander plus de détails. Dans le Jianghu, les dettes de sang sont inévitables et les vengeances nombreuses. Mais je sais que mon père a été assassiné par Yu Xiongyuan. C’était il y a sept ou huit ans, j’étais encore enfant et n’en sais pas plus. Je me suis lancée dans la pratique des arts martiaux car j’ai toujours voulu le venger. Avec mon frère, He Qihu, et le disciple de mon défunt père Zeng Debao, nous nous sommes rendus à Julu pour en finir avec Yu Xiongyuan. Seulement, il avait eu vent de notre venue et s’était déjà enfui avec sa famille. Nous les avons pourchassés pendant plusieurs jours et venions juste de les rattraper tout à l’heure. Nous aurions pu sans difficulté tuer Yu Xiongyuan, mais cet homme a débarqué… »

La jeune femme désigna alors Li Mubai. Sa sauvagerie se lisait sur son visage et il semblait qu’elle était à deux doigts de se ruer sur lui pour le trucider.

« Sans son intervention, continua-t-elle, nous aurions déjà accompli notre vengeance. Nous pourrions peut-être épargner le vieux Yu, mais toi, nous ne te pardonnerons jamais ! »

Li Mubai l’observait, laissant entrevoir un sourire sarcastique. Le magistrat le questionna. Li Mubai expliqua qu’il était de Nangong et qu’il se rendait à Pékin voir un proche. Alors qu’il cheminait, il était tombé sur ces deux individus ainsi que sur un troisième larron qui s’était enfui ; ils avaient bloqué le vieux Yu et l’avaient l’agressé. Indigné, il avait dégainé son épée pour lui prêter main-forte. Ils ne résidaient pas dans le même district, mais lui et le vieux garde Yu se connaissaient un peu. Il n’était cependant absolument pas au courant de cette histoire de vengeance. Le magistrat finit par interroger les témoins présents lors de l’affrontement. Tous affirmèrent que le vieux Yu cheminait tranquillement lorsque les trois cavaliers déboulèrent. Sans dire un mot, ils avaient dégainé leurs sabres pour les attaquer. Le vieux Yu et sa fille avaient riposté en sortant les leurs. Li Mubai n’était effectivement arrivé qu’après. Le magistrat écouta en acquiesçant de la tête, puis il s’adressa aux deux blessés :

« Dans cette affaire vous ne pourrez pas nier que vous agissez comme des bandits. Bien qu’ils vous aient blessés, je ne les condamne pas, plaidant la légitime défense. »

Après le verdict, l’assemblée pouvait se retirer du tribunal et les deux blessés allaient être conduits en prison. Le vieux Yu salua respectueusement le magistrat pour le remercier. Alors que tous étaient sur le point de sortir, la Démone se redressa d’un bond, saisit un encrier posé sur une table et le lança sur le magistrat. Instinctivement, celui-ci se pencha et la pierre à encre alla s’écraser au sol. Les gardes accoururent de tous les côtés pour empoigner la jeune femme, lui donnant des coups de bâton et lui passant les fers. La Démone hurlait et insultait, tout en renversant à coups de pied les tables du tribunal. Le magistrat, resté à l’écart, appelait les gardes désignant la Démone en furie. Elle ne s’apaisait nullement et dix gardes n’arrivaient pas à la maîtriser. D’autres accoururent finalement et parvinrent à la maintenir à terre. La bastonnade redoubla et ils lui rajoutèrent des chaînes aux pieds. Puis, avec Zeng Debao, ils l’emmenèrent en prison et tout le monde quitta le tribunal.

Devant la grande porte du tribunal, le vieux Yu et Li Mubai échangèrent quelques politesses avec les témoins et les remercièrent avant qu’ils ne partent. Le vieux garde pria sa femme et sa fille de monter en voiture, puis s’adressa à Li Mubai :

« Le magistrat nous a permis de nous retirer mais nous oblige à rester quelques jours ici et cela risque de vous retarder, cher neveu !

— Je n’ai rien de très urgent, je peux bien rester quelques jours ici. Allons chercher une auberge dans le coin, vous devez vous reposer un peu, mon oncle. »

Alors qu’ils se mettaient en selle, plusieurs hommes sortirent du yamen. Deux d’entre eux portaient des habits de fonctionnaire. L’un était vêtu d’une robe pourpre et d’un gilet de satin noir assorti à une petite coiffe de la même couleur. Le visage et le cou blancs, avec de petits yeux, il avait l’apparence d’un fils de riche famille. Deux autres hommes, sans doute des gardes à son service, étaient aussi très élégants. Deux gardes du yamen, qui escortaient ces hommes, ouvrirent de grands yeux en voyant le vieux Yu qui partait, et le hélèrent en allant à sa rencontre :

« Hé ! Où allez-vous comme ça ?

— Nous pensions trouver en ville une auberge où nous reposer, répondit le vieux Yu, car nous devons rester à la disposition du magistrat.

— Vous n’avez pas à chercher une auberge vous-mêmes, sinon comment ferons-nous pour vous retrouver ?

— Eh bien, répondit le vieux Yu, pourriez-vous nous en indiquer une ? »

L’homme de riche famille s’était approché. Il tira le rideau de la voiture et pencha la tête pour regarder à l’intérieur. La jeune Yu se réfugia au fond du véhicule, dans les bras de sa mère. L’homme cligna de ses petits yeux et sourit. Le vieux garde et Li Mubai étaient furieux de ce comportement mais n’osèrent pas s’emporter, ne sachant à qui ils avaient affaire. Le vieux Yu lui dit d’un sourire confus :

« C’est ma femme et ma fille dans la voiture. »

L’homme acquiesça et rabaissa le rideau sans rien dire.

« En route, s’exclama alors un des gardes, je vais vous trouver une auberge. »

Le vieil homme et Li Mubai tirèrent leurs chevaux et emboîtèrent le pas aux deux gardes, qui prirent la direction de l’est. La voiture suivait derrière et Li Mubai se retournait sans cesse pour jeter un coup d’œil à l’homme de riche famille qui était resté devant le tribunal. Celui-ci discutait avec ses deux gardes tout en fixant la voiture où se trouvait la jeune fille. Li Mubai était furieux et se dit : « Cela doit être éprouvant pour une jeune fille qui grandit et devient belle, car on rencontre partout ce genre d’hommes détestables ! »

Les gardes les emmenèrent à l’auberge Fushan. Le vieil homme s’installa dans une grande chambre, tandis que Li Mubai se contentait d’une petite ; il entreprit de décharger les bagages.

Le vieux Yu sortit ensuite deux pièces d’argent qu’il remit en privé aux deux gardes :

« Vous vous achèterez un peu d’alcool avec ! »

Les deux hommes empochèrent les pièces ; leur visage changea immédiatement d’expression.

« Grand-père, dit l’un d’eux, pas besoin d’être si généreux !

— Ne vous inquiétez pas pour le procès, le réconforta l’autre, dans cette histoire c’est vous la victime et eux les bandits. Aujourd’hui, lors du jugement, la jeune femme s’est attaquée au magistrat ; il va les traiter très sévèrement. L’affaire est réglée, il n’y aura pas d’autre séance. Demain, le magistrat vous demandera sans doute de vous présenter au tribunal et vous laissera partir.

— Bien, acquiesça le vieux Yu, vous nous avertirez, messieurs ! »

Les deux gardes prirent congé. Yu Xiulian et sa mère s’installèrent sur le kang.

« Papa, s’exclama la jeune fille, viens te reposer ! Il n’y a plus de quoi s’inquiéter maintenant !

— Je ne suis ni inquiet ni fatigué. Je vais voir le seigneur Li et discuter un peu », répondit-il en quittant la pièce.

Comme Li Mubai s’était permis de demander la main de la jeune Xiulian peu de temps auparavant, pour éviter tout soupçon, il ne s’était pas rendu dans la chambre du vieux garde mais s’était directement dirigé dans la sienne, et avait déposé sa précieuse épée et ses bagages sur le kang. Il pria un des employés de lui faire infuser une théière et se reposa un instant, assis sur un tabouret. Le vieux garde entra à ce moment. Li Mubai se redressa immédiatement.

« Ne bouge pas, cher neveu, lui dit-il en s’asseyant face à lui. Cette affaire aujourd’hui était des plus inattendues, heureusement que nous t’avons rencontré. Sans ton aide, Xiulian et moi aurions subi la cruauté de ces trois individus !

— Mais non, mais non ! Seule la jeune femme est réellement féroce. Les deux autres ne vous arrivent pas à la cheville, ni à celle de Xiulian ! s’exclama Li Mubai.

— Cette jeune femme est la fille d’un célèbre bandit du Henan, continua le vieux Yu. Il était connu il y a une dizaine d’années de cela et s’appelait He Feilong aux Sabres Précieux. Sa fille se nomme He Jian’e, dite la Démone, et j’ai appris qu’elle était mariée à Zhang Yujin, surnommé la Lance d’Or. Ces dernières années, Zhang Yujin s’est révélé être le plus valeureux et le plus connu des hommes du Shanyu et des Deux Huai(46). S’il apprend que nous avons blessé et fait emprisonner sa femme, tu peux être sûr qu’il n’en restera pas là, nous devons nous attendre à des représailles ! »

Li Mubai fut abasourdi par ces paroles. Zhang Yujin était actuellement l’homme le plus prestigieux et le plus craint du Jianghu, peu de gens ignoraient ce grand nom. Il réalisa tout à coup qu’il était devenu son ennemi. Mais, nullement impressionné, il dit en souriant :

« Votre neveu n’est pas un vantard, mais si ce Zhang Yujin me cherche, je lui briserai sa lance et ne donne pas cher de sa peau ! »

Le jeune homme questionna alors le vieux Yu sur l’origine de cette haine que lui vouait la famille He.

Le vieux garde ne put que soupirer longuement. Il commença par raconter l’amitié qui l’avait lié dans sa jeunesse à He Feilong, puis il parla de l’acte commis par ce dernier à Pékin et de sa fuite dans le Henan où il devint un bandit. Après avoir fait fortune, He Feilong s’établit au gouvernement de Weihui et se fit appeler He Wenliang, mais sa conduite ne changea pas ; il y a six ou sept ans de cela, il s’en était pris à l’un de ses convois, enlevant et retenant dans les montagnes l’épouse du fonctionnaire qu’il escortait. Lorsqu’il l’apprit, fou de rage, il se rendit au gouvernement de Weihui pour rencontrer He Feilong. Contre toute attente, ce dernier fit comme s’il ne l’avait jamais connu ; ils en vinrent alors aux mains. Sous le coup de l’indignation et poussé par la colère, il tua He Feilong. Il rentra ensuite à Julu. Assailli de remords, il ferma son agence d’escorte et menait depuis une vie retirée, ne se préoccupant plus des affaires du Jianghu.

Lors de la première lune, il entendit dire que les deux fils de He Feilong étaient devenus des hommes, avaient étudié les arts martiaux, et que sa fille, d’un tempérament violent, avait été mariée à Zhang Yujin. Ils étaient décidés à venger leur père et avaient prévu de le tuer dans les trois mois à venir. Il resta donc sur ses gardes.

Lors de Qingming, il avait emmené sa femme et sa fille sur les tombes des ancêtres, et effectivement, sur le chemin du retour, ils étaient tombés sur quatre individus ; parmi eux se trouvait l’homme au visage violacé qui s’était enfui aujourd’hui. Toutes armes brandies, ils les avaient attaqués. Par bonheur, Xiulian s’était emparée d’un de leurs sabres et les avait mis en fuite. Après cet incident, il redoubla de vigilance.

Quelques jours plus tôt, Yu Tianjie, le disciple d’un de ses frères d’armes, lui apprit que Zhang Yujin et un des fils de He Feilong, He Qihu, accompagnés de plusieurs amis du Jianghu, avaient quitté le gouvernement de Weihui et s’étaient mis en route pour Julu. N’ayant aucune chance de s’en sortir face à ces hommes qui seraient sans pitié, il avait abandonné sa maison et conduisait, dans un premier temps, sa femme et sa fille chez un ami demeurant au gouvernement de Baoding pour se mettre à l’abri quelque temps. Il ne s’attendait pas à être finalement rattrapé en chemin.

Arrivé à ce stade du récit, le vieux Yu exhala de longs soupirs.

« Je suis vieux maintenant, continua-t-il, cela fait bien longtemps que je n’ai plus parcouru le Jianghu et je n’y ai plus beaucoup d’amis. Sans parler de ma femme et de ma fille qui sont sous ma responsabilité. Si j’étais jeune, je n’aurais pas peur d’eux et, crois-moi, je n’hésiterais pas à les affronter ! »

Li Mubai observait le vieux Yu, avec sa barbe et ses cheveux tout blancs. Maintenant, il était harcelé, et Li Mubai éprouvait de la compassion pour ce si grand héros. À cause de ce qui s’était passé il y a quelques mois, Li Mubai ne voulut pas paraître trop familier avec le vieil homme, mais essaya de le réconforter.

« Oncle, lui dit-il, ne vous tourmentez plus. Maintenant la Démone est emprisonnée, c’est l’affaire de la justice. Par deux fois, ils ont essayé de se venger, et par deux fois ils ont échoué. Ils doivent certainement trembler de peur et être complètement désabusés à l’heure qu’il est. Aujourd’hui, ils savent que vous ne vous laissez pas faire et n’oseront plus vous créer d’ennuis. Quand cette affaire sera réglée, je repartirai pour Pékin. Si par la suite mon oncle rencontre encore quelques difficultés, qu’il me prévienne, je ferai tout pour l’aider. »

Le vieux Yu acquiesçait tout en soupirant. Il semblait vouloir encore lui dire quelque chose, mais se tut. Il resta assis un moment puis retourna dans sa chambre.

Peu après, le vieux Yu demanda que le dîner soit servi. Dame Yu était très affligée et ne semblait pas d’humeur à manger. Cette fois-ci, elle avait eu très peur, ce qui avait déclenché la rechute d’une vieille maladie. Le vieux Yu s’attristait et s’inquiétait de la voir ainsi. Allongée sur le kang, elle se faisait doucement masser le creux de l’estomac par sa fille.

À cet instant, un homme fit irruption dans la chambre. Le vieux Yu reconnut l’un des gardes qui les avaient conduits dans la journée à l’auberge. Il se redressa, surpris, et le pria de s’asseoir :

« Grand frère, s’exclama le vieux Yu, quelles sont les nouvelles ?

— Grand-père, ne m’appelez pas comme cela, dit-il avec révérence et un sourire confus. Ne vous inquiétez pas pour le procès. Le magistrat ménage les vieilles personnes et éprouve de la compassion envers les plus pauvres. Il m’envoie vous dire de ne pas vous en faire et que tout se passera bien. D’ici deux ou trois jours, les deux bandits seront déclarés coupables et vous pourrez partir.

— Remerciez infiniment le magistrat de veiller ainsi sur nous ; plus tard, nous irons nous prosterner front contre terre devant lui ! »

Tout en discutant, le garde observait la jeune Xiulian. Il finit par dire en souriant :

« Votre dame et votre fille ont été secouées !

— Ma fille est trop jeune pour savoir ce qu’est la peur ; mais mon épouse…, dit-il dans un léger soupir, ses douleurs à l’estomac ont réapparu.

— Quel âge a votre fille ? demanda alors le garde.

— Dix-sept ans.

— Elle n’est pas encore fiancée ?

— Le mariage est conclu depuis longtemps ! » s’exclama le vieux Yu.

Le garde sembla désappointé. Comme s’il ne le croyait pas, il insista :

« Ce n’est pas ce que je voulais dire, si la jeune fille n’est pas encore fiancée, je peux lui présenter quelqu’un ; il s’agit du fils du magistrat. Il a vingt-sept ans cette année, c’est quelqu’un de très élégant et de très cultivé. Il s’est déjà marié il y a dix ans, mais il n’a pas toujours pas d’enfant. Le magistrat est impatient d’avoir un petit-fils, et désire depuis longtemps déjà arranger un autre mariage pour son fils, mais cela ne lui convient jamais. Aujourd’hui, dans la salle, le magistrat a aperçu votre fille qu’il a trouvée charmante et en a discuté avec son fils. Celui-ci est très enthousiaste, c’est pourquoi ils m’envoient ici vous proposer le mariage. Vous devez y consentir, car non seulement le procès va s’arranger sans soucis, mais en plus, vous serez lié à une riche famille et deviendrez le parent par alliance d’un magistrat. Celui-ci précise aussi qu’il s’occupera de la cérémonie et de tous les cadeaux. »

Le garde observait le vieux Yu en attendant sa réponse. La jeune Xiulian, assise sur le kang, à la fois honteuse et indignée, gardait la tête baissée. Le vieux Yu contint sa rage et dit d’un pâle sourire :

« Allez dire au magistrat que je sais apprécier les faveurs qu’on m’accorde, mais que ma fille est promise à quelqu’un depuis longtemps déjà, et qu’en aucun cas je n’accepterai sa proposition ! »

À cette réponse, le garde grimaça :

« Ne vous méprenez pas, grand-père, dit-il. Le magistrat est vraiment sincère et sérieux. Votre fille, en partant chez son fils, sera bien traitée. Ça sera d’ailleurs presque comme un mariage officiel, et bien qu’étant la deuxième épouse, elle sera toujours plus qu’une simple concubine. »

Le vieux Yu, qui jusqu’à présent avait retenu sa colère, était à bout de patience et frappa sur la table :

« Pourquoi insistez-vous ! Ma fille est déjà mariée à quelqu’un et je n’ai encore jamais entendu dire qu’une jeune fille pouvait aller dans deux familles ! »

Le garde changea d’expression et se força à sourire. Il y avait dans ce sourire une expression malveillante. L’homme le mit en garde :

« À partir de maintenant, quoi qu’il arrive, vous allez devoir ramper devant le magistrat, sinon il se pourrait bien que ce procès vous mène en prison ! »

Le vieux rétorqua, furieux, dans un sourire glacial :

« Et pourquoi pas la peine capitale, tant que vous y êtes ! »

Du kang, la jeune Xiulian lui recommanda :

« Papa, ne te fâche pas. Il y a des paroles que tu devrais dire calmement !

— Tu m’as bien compris, s’écria-t-il en tapant encore une fois sur la table. Pour qui me prend ce magistrat ? Moi, Yu Xiongyuan, j’ai parcouru toute ma vie le Jianghu ; ma famille n’a jamais rien eu à se reprocher. Il est impensable que, devenu vieux, je me retrouve brimé de la sorte ! Les enfants de He Feilong m’ont déjà forcé à quitter ma maison et à renoncer à mes biens. Je me retrouve à errer loin de chez moi à un âge avancé ! Sans parler maintenant de ce magistrat, quel vaurien ! Ma fille est déjà liée à la famille Meng, et moi, le noble Yu Xiongyuan, je refuse qu’elle devienne concubine ! »

Le vieux Yu était excédé et Xiulian avait éclaté en sanglots ; sa mère, elle aussi en larmes, s’exclama :

« En venant ici, nous avons été harcelés par tant de personnes ; il vaudrait mieux que nous soyons morts tous les trois ! »

Face à Yu Xiongyuan exaspéré, l’homme eut peur de recevoir un coup et s’éclipsa. Le vieux Yu s’assit alors et ne put contenir ses larmes plus longtemps.

Li Mubai, alerté par les bruits de dispute, arriva dans la chambre. Le vieux Yu, sa femme et la jeune Xiulian étaient tous les trois en pleurs. Le jeune homme leur demanda ce qui s’était passé et le vieux Yu expliqua qu’un des gardes du yamen était venu lui dire que le magistrat voulait marier de force Xiulian à son fils pour en faire une de ses concubines. Le garde n’avait d’ailleurs pas hésité à proférer des menaces. Le vieux Yu ne cessait de soupirer et de se plaindre de son grand âge et du sort qui s’acharnait contre lui. Li Mubai soupira lui aussi. Ayant aperçu Xiulian assise sur le kang, qui détournait le visage pour pleurer, il fut d’autant plus affligé et essaya d’apaiser le vieux Yu qui, indigné, frappait du poing sur la table.

« Dans ma jeunesse, moi, Yu Xiongyuan, j’étais quelqu’un d’irascible et de violent. Personne n’osa jamais m’humilier. Dans un état de colère, j’ai tué de mes propres mains mon ami He Feilong et j’en subis maintenant les conséquences. Après avoir fermé mon agence d’escorte, j’ai appris à ne plus m’emporter et j’ai su rester à ma place, évitant toute querelle ; et voilà qu’il m’arrive ça maintenant ! Bien que je sois vieux, continuait-il, je sais encore me servir de mon sabre et je n’ai rien oublié des arts martiaux ; si l’on me force à quoi que ce soit, je saurai encore me défendre au péril de ma vie !

— Oncle, ne vous énervez pas ainsi, lui recommanda Li Mubai. Vous allez inquiéter ma tante et la jeune demoiselle. Pour l’instant je suis à vos côtés, et s’il doit y avoir un ultime combat, ce sera à moi de me battre ; il n’est pas question que je vous laisse lutter contre eux !

— Comment pourrais-je t’impliquer là-dedans ? L’avenir est devant toi ; je m’attriste déjà de t’avoir retardé ici plusieurs jours ! »

Li Mubai resta un moment silencieux, puis lui fit encore quelques recommandations avant de se retirer dans sa chambre. Cette situation injuste subie par Yu Xiongyuan et sa fille l’indignait. Si de nouveaux incidents survenaient, la jeune Xiulian pourrait y faire face, mais cela serait plus compliqué pour dame Yu, qui semblait vraiment malade. Li Mubai ne cessa de réfléchir à cette pénible situation. Après le dîner, il se coucha de bonne heure.

Le lendemain, Li Mubai se rendit dès l’aube aux abords du tribunal pour recueillir des renseignements sur le procès et sur un éventuel verdict. Pendant un bon moment, il fit les cent pas devant la porte du yamen, ne sachant à qui s’adresser pour faire au mieux. Il finit par flâner nonchalamment sur la grande rue en direction de l’ouest. Il aperçut une maison de thé plutôt animée et décida de s’y rendre. Il trouva une place libre ; un garçon lui prépara une théière et lui apporta un bol. Li Mubai se servit et commença à boire à petites gorgées en tendant l’oreille aux diverses conversations des clients de la maison de thé. Il était question du procès d’hier. Des bandits avaient été arrêtés : un homme et une femme très agressive. Elle avait mis sens dessus dessous la salle du tribunal, manquant de blesser le magistrat.


Chapitre XXVI

Le vieil homme est jeté en prison,

Un jour suffit à affaiblir sa pauvre vie ;

Éprouvant est le voyage pour mener la jeune fille se marier,

Mille lis après, les tendres sentiments persistent.

Li Mubai resta un moment assis à la maison de thé et essaya de recueillir des renseignements sur le verdict du procès. La plupart des clients étaient au courant de l’affaire, mais ne retenaient que l’emprisonnement des bandits. Quant à savoir comment le magistrat avait prévu de les punir, pas un seul ne le savait. À écouter deux hommes parler d’un autre cas à la table voisine, Li Mubai comprit leur sous-entendu ; bien qu’ils ne se permettent pas de l’insulter ouvertement, leur ton montrait bien que le magistrat Tang n’était pas très apprécié. Li Mubai repensa au vieux Yu qui l’avait froissé le jour d’avant, et se dit que si la Démone rusait en l’accusant faussement, cela entraînerait des complications pour le procès, à son désavantage. Il fut saisi d’inquiétude.

Après un moment, il quitta la maison de thé. Longeant la rue vers l’est, il rentra à l’auberge Fushan. À peine avait-il passé la porte que le tenancier s’exclama :

« Ah ! Vous voilà ! Allez vite dans la chambre du seigneur Yu ! Il vient d’être emmené par des gardes du yamen, des chaînes aux poignets ! »

Abasourdi, Li Mubai se dirigea vers l’intérieur et commença à s’en vouloir : « Comme je le craignais, ce Tang est vraiment des plus venimeux ! »

Arrivé devant la porte de la chambre, le jeune homme prêta l’oreille vers l’intérieur ; mère et fille pleuraient de façon tragique. Cela l’attrista et le rendit furieux tout à la fois. Il toussota avant de rentrer dans la pièce. Assise sur le kang, Xiulian pleurait à chaudes larmes ; sa mère, allongée, qui n’arrivait déjà plus à se relever, pleurait elle aussi tout en se plaignant de ses douleurs au creux de l’estomac.

En temps normal, Li Mubai n’aurait jamais eu le front de s’adresser directement à la jeune Xiulian ; mais vu les circonstances, qu’importaient les conventions, il fronça les sourcils et lui dit :

« Jeune fille, comment se fait-il que mon oncle Yu se soit fait emmener sur ordre du magistrat ? »

Xiulian, en pleurs, avec les cheveux des tempes tout ébouriffés, avait triste mine, telle une fleur de pêcher après l’averse. Essuyant ses larmes avec son mouchoir, elle lui répondit :

« Grand frère Li, va vite au yamen voir mon père ! Deux gardes viennent de lui passer les chaînes et de l’emmener, sans doute à cause de l'histoire d’hier, lorsqu’il a offensé le magistrat !

— Ne vous inquiétez pas, dit Li Mubai, je pars au yamen me renseigner ! »

Il tourna les talons et sortit. Son cœur allait exploser sous le coup de la colère. « Le magistrat est “le père et la mère” du peuple(47), pensa-t-il. Il mange avec le salaire du gouvernement impérial, il se doit de discerner le vrai du faux et d’aimer le peuple comme son fils. Le magistrat Tang, lui, parce qu’un père lui refuse sa fille pour son fils, le jette en prison. Ce genre de fonctionnaire injuste et cupide va à l’encontre de la loi du Ciel ! »

Li Mubai était excédé lorsqu’il arriva au yamen. Devant l’entrée principale se tenaient six ou sept gardes à l’air imposant, qui faisaient circuler les personnes qui n’avaient rien à faire aux abords du tribunal. Li Mubai s’avança et joignit les mains pour saluer un des gardes :

« Pardon, grand frère, un vieil homme se dénommant Yu et logeant à l’auberge Fushan vient d’être emmené ici. Puis-je entrer le voir ? »

Le garde reconnut Li Mubai, qui avait comparu au procès de la veille. Voyant que le jeune homme était élégamment vêtu, il se dit qu’il serait sans doute prêt à débourser quelques pièces. Le regardant du coin de l’œil, il lui dit froidement :

« Nous ne sommes pas au courant. Allez demander à la prison ! »

Li Mubai le salua pour le remercier et pénétra dans le yamen. La prison se situait dans l’aile sud. Li Mubai s’y engagea et s’aperçut que la pièce était séparée en deux. Au fond se trouvaient une dizaine de personnes discutant ou s’occupant de tâches administratives. Li Mubai, n’osant pas s’y introduire, resta debout dans la première pièce. Un fonctionnaire arriva :

« Que voulez-vous ? le questionna-t-il d’un air sévère.

— Un vieil ami de ma famille, mon oncle Yu Xiongyuan, vient d’être emmené ici, lui dit-il avec un sourire confus. J’aurais aimé le voir après sa comparution au tribunal. Veuillez accepter ce modeste présent », finit-il par dire en lui remettant une pièce d’argent.

Le fonctionnaire l’accepta et la glissa dans sa manche. Il devint aussitôt plus aimable.

« Comment vous appelez-vous ?

— Je me nomme Li et je suis arrivé avec mon oncle Yu.

— Je sais, répondit-il dans un mouvement de tête, n’êtes-vous pas passé en jugement hier ?

— C’est exact. »

Le fonctionnaire leva la tête et réfléchit un moment avant de continuer :

« Votre affaire est classée maintenant, nous ne vous retenons plus. Pour votre oncle, c’est différent, on tient de la bouche de la jeune voleuse qu’autrefois, il aurait été un grand bandit du Jianghu, et le magistrat l’a fait arrêter. Seulement, sans preuve, je pense qu’il restera tout au plus quelques jours en prison avant d’être relâché.

— S’il reste en prison, pouvons-nous lui apporter à manger ?

— Bien sûr, et je peux aussi m’occuper personnellement de faire le médiateur avec les gardiens de la prison, seulement il vous faudra débourser quelques pièces.

— L’argent ne sera pas un problème, répondit Li Mubai en extrayant un lingot d’argent qu’il remit dans les mains du fonctionnaire.

— Soyez tranquille, s’exclama tout bonnement ce dernier en souriant. Vous pouvez l’attendre ici. Dans peu de temps, le jugement sera rendu et j’appellerai quelqu’un pour vous conduire à lui. »

Li Mubai le remercia les mains jointes, et prit place sur un banc à côté. Le fonctionnaire regagna la pièce du fond. Sans interruption des personnes entraient dans la pièce pour se renseigner sur une affaire ou solliciter la bienveillance des fonctionnaires, et pas une ne repartait sans avoir déboursé quelques pièces. « Ces petites sommes vont en devenir une grosse, songea Li Mubai, les fonctionnaires de ce yamen se sont laissé corrompre et acceptent les pots-de-vin, et tout particulièrement ce département des Peines, il me semble. Plus tard, si je vais à Pékin et que mon oncle m’offre un poste à ce ministère, comment pourrai-je me comporter ainsi ? »

Peu après, le fonctionnaire qui avait accepté l’argent sortit de la pièce et revint accompagné d’un garde. Il interpella Li Mubai :

« Si vous voulez rencontrer le sieur Yu, suivez cet homme. »

Ils se rendirent directement à la prison.

La comparution du vieux Yu était terminée et il venait d’y être escorté. L’apercevant enchaîné à travers les barreaux en fer, Li Mubai laissa s’échapper quelques larmes. Le vieux Yu ne semblait pas particulièrement affligé et dit en regardant Li Mubai :

« Mon cher neveu, tu vois, j’ai vécu plus de soixante ans, pas une seule fois dans ma vie entière je n’ai enfreint la loi ; qui aurait pu penser que quelqu’un me condamne à la prison ! C’est bien que tu sois venu, je n’ai pas à m’en faire pour ce procès. Ce magistrat voulait obliger la Démone à m’accuser faussement et lui faire dire que j’étais un bandit autrefois. Mais la Démone et ce Zeng sont des gens du Jianghu et sont restés loyaux. Ils savent que j’ai été quelqu’un d’honnête toute ma vie. Au tribunal, tout à l’heure, ils ont bien dit qu’ils voulaient se venger en me tuant, et que s’ils n’y arrivaient pas, d’autres personnes le feraient. Mais qu’en aucun cas ils ne pourraient porter de fausses accusations contre moi. »

Li Mubai fut momentanément rassuré, mais reprit :

« Puisqu’il n’y a ni preuve ni témoin, pourquoi le magistrat retient-il encore mon oncle ?

— Il veut me laisser en prison, ricana le vieux Yu, qu’y faire ? En résumé, au point où j’en suis, je ne peux me résoudre à lui donner ma fille, il faut donc que je lui donne de l’argent. Heureusement qu’en partant de chez moi j’ai emporté plus de quatre cents liang d’argent. Retourne voir Xiulian et dis-lui qu’il te les faut, et tu plaideras en ma faveur pour qu’ils me traitent bien en prison et me libèrent rapidement. Tu viendras m’apporter à manger tous les jours, et tant qu’ils ne me laissent pas croupir en prison je tiendrai le coup, sinon… »

Le vieux Yu grinça des dents et eut un regard terrible. Il ne dit plus un mot et Li Mubai essaya de le réconforter :

« Il n’y a plus de quoi s’inquiéter maintenant, oncle. Espérons que vous serez libéré d’ici deux ou trois jours.

— À ma sortie de prison, finit par dire le vieux Yu d’une voix chagrine et les yeux pleins de larmes, j’ai bien peur de ne pas vivre encore bien longtemps ! Prends bien soin de Xiulian et de sa maman ! »

Li Mubai laissa couler des larmes amères. Il continuait de réconforter le vieil homme lorsque le gardien fit soudain irruption.

« Bien, bien, s’exclama-t-il, vous avez fini de parler ? Un homme aussi âgé, il faut le laisser se reposer. Vous feriez mieux de rentrer et de trouver un moyen de le faire sortir. Ne faire que parler ne rime à rien ! »

Li Mubai ne put que prendre congé du vieux Yu. Il resta préoccupé tout le long du retour à l’auberge. Il résuma son entrevue à Xiulian et à sa mère, qui ne purent retenir leurs larmes. Li Mubai constata que dame Yu, toujours alitée, avait fait appel au tenancier pour lui trouver un médecin. Celui-ci l’avait auscultée et lui avait prescrit une décoction de plantes médicinales. Xiulian avait aussi emprunté un petit fourneau de lœss à l’aubergiste pour préparer le remède dans la chambre.

Li Mubai pria ensuite ce dernier de faire préparer deux plats qu’il apporterait plus tard au vieux Yu, puis regagna sa chambre. Il s’allongea sur le kang pour se reposer. Il se mit à réfléchir au peu d’argent qui lui restait et réalisa qu’il n’en n’aurait jamais assez pour soudoyer les fonctionnaires. Il ne pouvait se résoudre pour autant à en parler à la femme de Yu Xiongyuan. Il se dit qu’il pourrait vendre sa monture et en tirer trente à quarante liang d’argent qu’il distribuerait à la prison. Une fois qu’il aurait apporté le repas à Yu Xiongyuan, il se rendrait au magasin de chevaux pour se renseigner.

Après un bref moment de repos, Li Mubai entendit quelqu’un toussoter légèrement à sa fenêtre. Le jeune homme se redressa et ouvrit la porte à la jeune Xiulian. Ces deux derniers jours, Li Mubai croisait sans cesse la jeune fille mais n’osait jamais la regarder dans les yeux. Xiulian avait mauvaise mine. Elle portait un léger haut de soie et un pantalon d’étoffe noire. Ses cheveux n’étaient pas peignés et son visage n’était pas fardé. Elle était pourtant toujours ravissante, mais pas aussi resplendissante que ce jour de printemps où, pour la première fois, il l’avait aperçue au temple de Changchun à Julu.

La jeune fille n’avait pas essuyé ses larmes. Elle tenait entre ses mains un paquet qui semblait peser son poids, qu’elle posa sur la table avant de s’adresser à Li Mubai :

« Voici quatre enveloppes d’argent, il doit y avoir dans les deux cents liang environ. Maintenant que mon père est en prison, il va falloir soudoyer les gens du yamen pour qu’ils prennent soin de lui. Je pense que mon grand frère Li ne dispose pas d’une aussi grosse somme, et je lui apporte ceci.

— Tout à l’heure, mon oncle m’a dit de vous le demander. En effet, je ne possède pas cette somme. Je pensais vous demander cet argent en venant vous voir à l’instant, mais je n’y suis pas arrivé.

— Grand frère Li, soupira-t-elle doucement, tu es vraiment trop poli. Cette affaire nous concerne, comment pourrions-nous te demander de payer à notre place ? D’autant plus que nous possédons encore quatre à cinq cents liang d’argent… Si nous ne t’avions pas rencontré en chemin, qui pourrait dire à quoi nous serions réduits maintenant ? Cette histoire t’a retardé dans ton voyage à Pékin et cela nous afflige infiniment ! »

De fines larmes, tel un fil de perles, coulaient sur les joues de la jeune fille. Li Mubai baissa la tête.

Puis Xiulian déclara :

« Je voudrais aller au yamen apporter le repas à mon père, qu’en penses-tu, grand frère ? »

Li Mubai réfléchit et répondit en hésitant :

« Ne te sens pas obligée d’y aller ! Le yamen n’est pas très fréquentable, je ne pense pas que ce soit très judicieux. »

Xiulian comprit que si Li Mubai ne tenait pas à ce qu’elle se rende au yamen, c’était parce qu’il craignait qu’elle ne rencontre le fils du magistrat Tang, et que ce soit la cause d’incidents.

« Tout repose donc sur toi, grand frère, reprit-elle, et sur la peine que tu te donnes ! Pour l’instant, j’ai vraiment peur que mon père ne tombe malade en prison. Il est trop âgé, les journées sont trop chaudes, comment pourra-t-il le supporter ? »

Tout en parlant, elle se cacha le visage de ses mains pour pleurer à chaudes larmes. Li Mubai s’essuya les yeux avec sa manche et continua :

« Jeune fille, ne t’afflige pas, être malheureuse ne sert à rien. Pour l’instant, veille sur ta mère et je m’occupe des fonctionnaires ; je pense que, dans un ou deux jours, ton père sera libéré. »

Xiulian acquiesça et s’en retourna dans sa chambre.

Li Mubai avait le cœur brisé. « Je n’ai vraiment pas de chance, pensa-t-il, Xiulian n’a pas l’air de me mésestimer. Je pense que le vieux Yu la marierait volontiers avec moi si seulement elle n’était pas déjà fiancée. Maintenant, si le vieux Yu rompait son engagement avec la famille Meng, je ne pourrais pas davantage épouser Xiulian. En effet, je passerais pour un minable qui les a aidés et a tout fait pour leur plaire, afin d’obtenir ce mariage en échange ! Je ferais mieux de laisser tomber cette passion déraisonnable que je voue à Xiulian, et d’essayer de sortir au plus vite le vieux Yu de prison, pour reprendre ainsi mon chemin vers la capitale ou mener une vie vagabonde à l’autre bout du monde, délaissant à regret cette douloureuse et unique histoire de ma vie. »

Peu après, un employé de l’auberge servit le repas à Li Mubai. Celui-ci lui demanda si les autres plats qu’il leur avait demandés étaient prêts. C’était le cas et il se dépêcha de finir de manger. Il se munit d’une enveloppe d’argent, rangea les autres, pria l’aubergiste de trouver un jeune garçon pour lui porter le panier de nourriture et se rendit au yamen.

À la prison, après que le vieux Yu eut fini son repas, Li Mubai discuta avec le gardien, auquel il remit deux liang d’argent, lui demandant de bien s’occuper du vieil homme. Il chercha ensuite le fonctionnaire rencontré dans la matinée. Ce dernier avait déjà fini de travailler et était rentré chez lui, mais il lui avait laissé un message disant qu’en cas de problème il n’hésite pas à venir le voir.

Sans attendre, un jeune employé du yamen le conduisit chez le fonctionnaire, qui n’habitait pas bien loin. Celui-ci, qui devina ses intentions, se montra très poli. Li Mubai lui fit part de sa décision de débourser une grosse somme, cent à deux cents liang d’argent, pour permettre au vieux Yu de s’en tirer rapidement. Le fonctionnaire, très intéressé, lui fit toutes sortes de promesses et lui dit que, dans deux ou trois jours, le vieux Yu serait certainement libéré. Li Mubai lui laissa une dizaine de liang et prit congé. De retour à l’auberge, il résuma la situation à la jeune Xiulian, qui fut quelque peu rassurée.

Le magistrat Tang, furieux que le vieux Yu ait refusé sa proposition de mariage, l’avait fait jeter en prison sans chef d’accusation bien précis. Le fonctionnaire servit d’intermédiaire à Li Mubai, qui déboursa finalement cent cinquante liang d’argent ; cent liang furent destinés au magistrat, le fonctionnaire eut trente liang et vingt liang furent partagés équitablement entre les gardiens de la prison et les gardes du yamen. Trois jours après, le vieux Yu était relâché.

Pendant son séjour en prison, Li Mubai lui avait apporté chaque jour à manger et les gardiens qui avaient été soudoyés ne se montrèrent pas trop durs avec lui ; toutefois, la saleté de la cellule et la chaleur étouffante des journées n’avaient fait qu’augmenter sa colère. Les trois jours de détention semblaient l’avoir vieilli de trois années. Le vieux Yu paraissait diminué. Sur le chemin, il eut du mal à rassembler ses forces pour rentrer à l’auberge. En début d’après-midi, il pressa sa fille de réunir les affaires car ils se remettaient en route sur-le-champ.

Li Mubai entra dans leur chambre à ce moment-là : Il vit dame Yu allongée sur le kang, toujours incapable de se relever.

« Mon oncle, l’affaire est réglée, restez donc à l’auberge quelques jours, à quoi bon être si pressé ? Votre femme n’est pas encore rétablie, et puis vous venez juste d’être relâché, vous devriez vous reposer un jour.

— Cher neveu, soupirait-il, si tu savais !… Premièrement, je n’ai aucune envie de rester ici. Si je reste ne serait-ce qu’un jour de plus, je pense que je vais devenir fou. Deuxièmement… »

Le vieux Yu se calma et reprit :

« En prison, j’ai su que la Démone et Zeng Debao ont été condamnés pour vol. J’ai aussi entendu dire que des individus étaient venus les voir et leur avaient apporté un onguent pour les blessures à l’arme blanche.

— C’est étrange, s’étonna Li Mubai, se pourrait-il qu’ils aient des amis dans le coin ?

— Non, ils viennent du Henan, il semble peu probable qu’ils aient des connaissances ici. Seulement, tu dois réaliser que, puisqu’ils viennent de si loin pour se venger, ils ne sont certainement pas venus à deux ou trois, les autres se cachent quelque part. Ils ont aussi déboursé une grosse somme d’argent, donc que va-t-il se passer maintenant ? La Démone et Zeng Debao seront bientôt libérés eux aussi. Si je ne quitte pas cet endroit, les ennuis vont encore s’abattre sur moi ! »

Li Mubai trouvait ses paroles tout à fait sensées. Il sortit le reste de l’argent dont il ne s’était pas servi et le déposa sur la table.

« Cher neveu, s’exclama le vieux Yu, cette affaire t’a retardé de plusieurs jours et t’a certainement coûté de l’argent, garde cette somme comme dédommagement. Comment pourrais-je la récupérer ? D’autant plus qu’il me reste toujours deux à trois cents liang !

— Il n’en est pas question, répondit Li Mubai. Plus tard, si je n’ai pas d’argent, je viendrai vous en emprunter !

— Cher neveu, soupira le vieil homme d’un air tragique, disons-nous adieu, qui sait si nous pourrons nous revoir un jour !

— Oncle, dit Li Mubai en fronçant les sourcils, comment pouvez-vous dire des choses pareilles ? Si ce voyage vous inquiète, je peux ne pas me rendre à Pékin pour le moment et vous accompagner jusqu’à Baoding ; par chance, cela ne me fait pas un gros détour.

— Ce ne sera pas la peine, ça ira. Et puis, je n’ai plus l’intention de me rendre à Baoding ! »

Li Mubai fut encore plus surpris de cette réponse. Le vieux Yu lui dit en bombant le torse :

« Je suis vieux et je ne peux pas prévoir ce qui va advenir, mais tant qu’il me restera un souffle de vie, je me défendrai. Cette Démone et ce He Qihu ne seront pas forcément les plus forts. Mais que mes problèmes retardent l’avenir prometteur d’un jeune homme, voilà ce qui m’attriste ! »

Li Mubai ne sut que répondre.

La jeune fille avait fini de préparer les affaires. Un employé de l’auberge signala que le cheval et l’attelage étaient prêts. Le vieux Yu régla sa note, ainsi que celle de Li Mubai, pendant que Xiulian soutenait sa mère pour monter en voiture. Le vieux Yu récupéra son cheval, le tirant par la bride. Il se retourna vers Li Mubai :

« Neveu, lui dit-il, restez encore ici vous reposer. Nous nous reverrons, je passerai vous voir à Pékin !

— Bon voyage, mon oncle ! » répondit Li Mubai en le saluant les mains jointes.

Xiulian, qui venait de relever le rideau de la voiture, lui lança, les yeux pleins de reconnaissance :

« Au revoir, grand frère Li ! »

En entendant la jeune fille, Li Mubai se sentit anéanti.

Le vieux Yu s’accrocha à la selle et essaya de se hisser, mais les quelques jours passés en prison l’avaient bien affaibli et il faillit tomber. Xiulian effrayée s’exclama :

« Va doucement papa ! Ne tombe pas ! »

Heureusement, Li Mubai, à ses côtés, avait fait de son mieux pour le soutenir et le vieux Yu finit par se mettre en selle, tout essoufflé. Son teint était pâle comme du papier et sa fine barbe tremblotait. Li Mubai ne put s’empêcher de froncer les sourcils, il avait vraiment peur qu’il ne lui arrive quelque chose et qu’il ne puisse dépasser les portes de la ville. Mais le vieux Yu était têtu et il lança un « En route ! » au chauffeur. Le cheval emboîta le pas au véhicule et ils prirent la direction de l’ouest, vers la porte de la ville.

Li Mubai resta planté devant l’entrée, complètement désorienté. Ne les apercevant plus au loin, il rentra à l’auberge comme s’il avait tout perdu. Dans sa chambre, il resta assis un long moment, abattu. Repensant soudain aux paroles et à l’attitude pressée du vieux Yu, il eut peur pour eux. Si en chemin le vieux Yu était pourchassé par les compagnons de la Démone ou s’il tombait malade, qu’adviendrait-il de la jeune Xiulian ? Inquiet, il décida de les suivre en secret pour les protéger ; au moindre incident, il pourrait les aider. Il rangea rapidement ses affaires et, quand son cheval fut prêt, il quitta l’auberge en direction de la porte Ouest.

Il fit halte aux abords de la ville et promena son regard sur les alentours. Un vert océan de jeunes pousses de céréales s’offrait à lui à perte de vue, mais il n’aperçut aucune trace de la charrette ni du cheval du vieux Yu. Le jeune homme se souvint que, au moment du départ, le vieux Yu avait précisé qu’il n’avait plus l’intention de se rendre à Baoding. « Où peut-il bien aller alors ? La vengeance de la famille He l’empêche de retourner chez lui à Julu. Qu’importe, je n’ai qu’à suivre la route vers le nord. » Il fouetta son cheval et galopa dans cette direction.

Il faisait un soleil de plomb, sans la moindre petite brise. Les épaisses pousses de blé et de sorgho restaient immobiles dans les champs. Après une dizaine de lis, Li Mubai et son cheval transpiraient à grosses gouttes. Il continua d’avancer et arriva à la lisière d’un bois. Plusieurs personnes se reposaient sous les arbres et il y avait même un petit marchand ambulant qui proposait cette boisson si désaltérante à base de prune aigre. Li Mubai attacha son cheval à un arbre et en acheta un bol. Rafraîchi, il s’assit à terre. Il s’essuya le visage à l’aide d’une serviette et se fit un éventail de son chapeau de paille. Les cigales chantaient sur les genévriers et les gens à ses côtés bavardaient entre eux. Li Mubai s’adressa au marchand :

« As-tu aperçu un vieil homme sur un cheval, accompagnant une charrette tirée par des mulets ?

— En effet, y a bien un vieil homme sur un cheval qui est passé. Le convoi ne s’est pas arrêté, ils avaient l’air pressés.

— Allaient-ils vers le nord ?

— Oui, acquiesça le marchand. Mais j’ai bien peur qu’ils ne soient maintenant à une vingtaine de lis. »

Li Mubai se demanda pourquoi le vieux Yu cheminait si rapidement. Ne voulant pas perdre de temps, il se remit en selle et continua vers le nord. Il chevaucha d’une traite jusqu’à la tombée de la nuit. N’ayant toujours vu aucune trace du vieux Yu, il se sentit légèrement découragé et eut peur de s’être trompé de route. Après avoir parcouru encore quelques lis, il trouva une auberge pour la nuit.

Le lendemain à l’aube, Li Mubai décida de poursuivre sa route vers la capitale sans cesser de se préoccuper du vieux Yu. Tandis qu’il avançait en direction du nord, il se renseignait auprès des passants. Contre toute attente, une personne lui affirma avoir rencontré un vieil homme à cheval accompagné d’une charrette, très tôt dans la matinée. Li Mubai pressa le pas.

Vers midi, sur le large chemin, les passants étaient rares. Li Mubai aperçut au loin une charrette et un cheval : c’était Yu Xiongyuan. Ravi, Li Mubai garda cependant ses distances. Sous le soleil ardent, le convoi du vieil homme ne faisait aucune halte. Après sept ou huit lis, le soleil tapait encore plus fort. Li Mubai était trempé de sueur et sa monture haletait, dans le même état. Le convoi du vieux Yu arriva à un croisement et disparut derrière la végétation. Li Mubai se hâta pour rejoindre l’embranchement et ne pas les perdre de vue. Il retint la bride de son cheval lorsqu’il les aperçut de nouveau et se dissimula sur le bord du sentier, de peur que le vieux Yu ne se retourne et ne le voie.

Le cheval du vieil homme avançait de plus en plus lentement et se laissa distancer par la voiture, qui continuait d’avancer. Li Mubai se désolait : « Il n’y a pas si longtemps, Yu Xiongyuan était encore un héros, maintenant il se fait vieux et a même du mal à monter à cheval. » À cet instant, il aperçut le vieil homme se presser la poitrine des deux mains, comme s’il appelait, puis se retourner sur sa monture et tomber. Le cheval sauta sur le côté. Stupéfait, Li Mubai accourut.

Ces derniers mois, le vieux Yu avait été surmené ; avec la fatigue de ce long voyage et les trois jours passés injustement en prison à Raoyang, cela faisait trop pour lui. À terre, il cracha du sang et ne put se relever. La voiture s’était arrêtée et Xiulian se précipita. Avec le charretier, elle aida son père à s’asseoir. Ses jambes étaient trop faibles pour qu’il se tienne debout. Xiulian pleurait de le voir cracher ainsi. Son teint était livide et son visage tiré. Sa barbe blanche était tachée de sang. Les yeux fermés, il haletait, sans un mot.

Xiulian tenait son père dans ses bras. Elle avait le cœur brisé, mais paniquer ne servait à rien. C’est alors qu’elle vit arriver Li Mubai. Surprise et néanmoins soulagée, elle lui cria :

« Grand frère, viens vite ! Mon père ne va pas bien !

— Ne t’inquiète pas », répondit-il en descendant de cheval.

Li Mubai s’accroupit et attrapa le vieux Yu par la taille. La jeune fille se dégagea et, à genoux, se mit à crier désespérément : « Papa ! Papa ! » Le vieux Yu, qui reprenait doucement son souffle, ouvrit légèrement les yeux pour voir sa fille. Puis il vit Li Mubai et se fut comme un soulagement. Il dit :

« Par chance tu es là mon neveu !

— Je n’étais pas tranquille de vous laisser partir ainsi et je me suis dépêché de vous rattraper. Ne vous inquiétez pas, mon oncle, je ne pense pas que ce soit très grave, ce doit plutôt être un coup de chaud, mais nous devons trouver un endroit pour que vous vous reposiez. »

Dame Yu avait fini elle aussi par descendre de voiture et, devant l’état de son mari, se mit à pleurer à chaudes larmes. Li Mubai s’informa auprès du charretier du village le plus proche.

« Si on descend encore dans cette direction sur deux ou trois lis, on arrive au bourg de Yushu, lui dit-il.

— Allons-y tout de suite et trouvons une auberge. Le sieur Yu doit se reposer. »

Li Mubai et le charretier hissèrent le vieux Yu dans la voiture. Sa femme s’installa sur le brancard et Xiulian monta le cheval de son père. Li Mubai récupéra le sien et ils se mirent en route vers le nord. L’air triste de Xiulian bouleversait Li Mubai. La profonde affection qu’il lui vouait refit surface et fit frémir son cœur.

En chemin, la jeune Xiulian, anxieuse et affligée, lui adressa la parole :

« Ce sont sûrement les tracas qui ont rendu mon père malade. S’il arrive encore quelque chose, sa situation empirera !

— Cela n’a pas l’air si grave, lui répondit-il les sourcils froncés, mais il faut qu’il se repose et qu’il voie un médecin. Dans quelques jours, il ira déjà mieux. Sois tranquille. »

Xiulian essuya ses larmes avec son mouchoir et resta silencieuse. Li Mubai l’observait du coin de l’œil. Elle montait remarquablement bien ; il en fut très impressionné. « Non seulement elle excelle en arts martiaux, se dit-il, mais en plus elle sait vraiment bien monter à cheval, c’est si rare ! Je me demande quel genre d’homme est son fiancé. Le deuxième fils de la famille Meng a-t-il une conduite aussi irréprochable et un gongfu aussi expérimenté ? Ma vie est finie, se désola-t-il, j’ai bien peur de ne jamais trouver une épouse aussi parfaite ! » Li Mubai était découragé, comme si Xiulian avait anéanti tous ses espoirs et ses joies. « C’est encore plus douloureux que si l’on ne s’était jamais rencontrés ! » Ce vers lui revint à l’esprit et le jeune homme se sentit encore plus abattu.

Le convoi arriva au village de Yushu. Ils trouvèrent une auberge et y installèrent le vieux Yu. Li Mubai demanda à l’aubergiste de faire rapidement venir un médecin. Le vieux Yu revenait peu à peu à lui, mais à la pâleur de son visage on voyait clairement que son état s’aggravait. Il prenait de longues inspirations et continuait à cracher du sang. Le vieil homme ouvrit les yeux. À ses côtés, sa femme et sa fille pleuraient et Li Mubai, debout devant lui, avait l’air inquiet. Il se sentit encore plus affligé. Au bout d’un moment, Yu Xiongyuan tendit péniblement la main vers le jeune homme, qui s’empressa de la saisir. Le vieux Yu serrait fort. En respirant difficilement, il lui dit :

« Mubai, je ne te remercierai jamais assez ! »

À ces paroles, Li Mubai déversa ses larmes, ne trouvant pas les mots pour réconforter son vieil oncle.

Xiulian pleurait désespérément contre son père. Celui-ci la regarda et lui dit :

« Xiulian, tu dois considérer Li Mubai comme ton propre grand frère… »

La jeune fille acquiesçait tout en sanglotant. Li Mubai essuya ses larmes et dit :

« Mon oncle, pourquoi être si pessimiste ? Vous irez déjà mieux dans deux jours. Quant à Xiulian, je la considère moi aussi comme ma propre petite sœur. »

Li Mubai avait le cœur brisé, mais il s’efforça de retenir ses larmes. Le vieux Yu ouvrit encore la bouche et dit faiblement :

« J’ai bien peur que ce ne soit la fin ! »

Xiulian éclata en sanglots ; sa mère s’étouffait dans ses pleurs. Li Mubai ne sut qui consoler en premier. Le vieux Yu luttait désespérément et dit :

« Je meurs, qu’importe l’endroit… Vous me mettrez d’abord en terre. Mubai, continua-t-il, tu dois absolument les mener au gouvernement de Xuanhua ! »

Li Mubai venait de comprendre : si Yu Xiongyuan les emmenait ainsi vers le nord, ce n’était pas pour rendre visite à un ami au gouvernement de Baoding, mais pour conduire Xiulian dans sa future famille. Li Mubai profita de ses derniers souffles de vie pour lui parler loyalement :

« Rassurez-vous, mon oncle. Si vous veniez vraiment à mourir ici, nous accomplirions des funérailles temporaires, puis j’emmènerais ma tante et ma sœur chez la famille Meng. La période de deuil finie, ma petite sœur pourra se marier. Enfin, nous reviendrons chercher l’âme de mon oncle pour la ramener jusqu’à la tombe de ses ancêtres. Mais il ne faut tout de même pas penser que vous ne pouvez pas vous rétablir ! »

Le vieil homme fut rassuré de ces paroles et pleura de gratitude.

L’aubergiste ramena un médecin qui ausculta Yu Xiongyuan. Il lui prit le pouls en fronçant les sourcils. Pour lui, c’était la colère qui l’avait mis dans cet état, et il avait là-dessus attrapé un coup de chaud. Il lui prescrivit quelques remèdes et Xiulian le régla. Li Mubai le raccompagna à l’entrée. Le médecin lui dit :

« Le pouls du vieil homme est mauvais. Qu’il prenne les décoctions, si vous voyez qu’il va mieux, rappelez-moi. Si cela ne change rien, vous pouvez commencer à préparer ses funérailles. »

Li Mubai trouvait son diagnostic juste, et ses recommandations tout à fait fondées.

Le vieux Yu n’allait peut-être pas s’en sortir. Xiulian serait vraiment à plaindre avec un père décédé et une mère malade. Il ne pourrait pas la réconforter et s’en attristait. Au village, il trouva un herboriste à qui il acheta de quoi préparer la décoction. Il rentra à l’auberge et s’en occupa personnellement. Il la remit ensuite à Xiulian, qui fit prendre le remède à son père. Yu Xiongyuan était allongé sur le kang, les yeux fermés. S’il ne respirait pas si fortement, on aurait pu penser qu’il était mort. À l’aide d’un éventail, Xiulian chassait les mouches qui voulaient se poser sur lui. Dame Yu était assise sur le kang, adossée au mur. Elle se pressait la poitrine, tout en essuyant ses larmes. Avant de les laisser, Li Mubai essaya de les réconforter encore une fois. Puis il demanda à l’aubergiste une chambre où il alla se reposer.

Dans la journée, l’état de Yu Xiongyuan empira. Le lendemain, il crachait toujours du sang, son souffle était court et il n’arrivait même plus à parler. Ils rappelèrent le médecin de la veille, qui rédigea une nouvelle prescription, sans grande conviction. Xiulian et sa mère étaient effondrées, aussi Li Mubai demanda-t-il à l’aubergiste de faire venir un autre médecin. Après avoir pris le pouls du vieil homme, celui-ci déclara :

« On ne peut plus rien pour lui. Vous pouvez commencer à préparer ses funérailles. »

D’un côté, Li Mubai consolait Xiulian et sa mère sans laisser paraître son immense chagrin ; de l’autre, il discutait avec l’aubergiste des préparatifs. Il devait acheter des habits funéraires, choisir un cercueil et trouver une salle où le placer en attendant l’enterrement. Cela lui prit toute la journée.

Dans la soirée, le souffle du vieux Yu se fit de plus en plus court. Il arriva malgré tout à prononcer quelques phrases. Il ne souhaitait pas être vengé, il fallait cesser d’attiser la haine des enfants de He Feilong. Il recommanda ensuite à Xiulian d’être une bonne épouse dans sa future famille. Pour finir, il ne fallait pas oublier Li Mubai pour son aide précieuse et il insinua clairement qu’il regrettait d’avoir déjà fiancé sa fille. Il trouvait que Xiulian et Li Mubai formaient vraiment un très beau couple. Alors qu’il s’exprimait ainsi, Li Mubai n’était pas à leurs côtés et Xiulian sentit sa tristesse redoubler car elle aurait aimé qu’il soit là pour l’entendre.

À l’heure du coucher, Li Mubai passa les voir et constata l’état critique de Yu Xiongyuan : sa vie ne tenait plus qu’à un fil. Le jeune homme s’adressa alors à Xiulian :

« J’ai bien peur qu’on ne puisse plus rien pour mon oncle. Ne vous inquiétez pas pour les funérailles, je me suis occupé de tout et les habits funéraires sont dans ma chambre. J’ai choisi un cercueil, il est en pin et très solide. J’ai aussi trouvé un endroit convenable pour entreposer le corps en attendant l’enterrement ; il s’agit d’un petit temple consacré au dieu de la guerre Guandi(48), à l’est du village. »

Xiulian pleurait à chaudes larmes et opinait de la tête sans pouvoir prononcer une parole. Li Mubai s’assit sur le banc à côté de la jeune fille qui veillait son père. Dame Yu, sur le kang, pleurait et s’assoupissait par moments. De la coupelle de la lampe à huile posée sur la table n’émanait plus qu’une faible lumière, l’air de la pièce était lourd et éprouvant ; dans les chambres voisines, les clients ronflaient comme le grondement de l’orage.

Li Mubai resta assis un moment, puis il entendit au loin sonner la troisième veille. Xiulian avait la tête inclinée et semblait épuisée. Le jeune homme préféra les laisser et retourna dans sa chambre. Il était déprimé et poussait de profonds soupirs. Il s’allongea sur le kang sans ôter ses vêtements. Il était en train de s’assoupir lorsqu’il entendit soudain Xiulian et sa mère pleurer à chaudes larmes. Il se releva et alla les voir.

À travers la porte, il entendit Xiulian appeler désespérément son père et se dépêcha de rentrer dans la chambre. Yu Xiongyuan avait déjà rendu son dernier soupir. Li Mubai pleura amèrement. Peu après, il se ressaisit et consola la mère et la fille. L’aubergiste et deux employés avaient aussi accouru. Li Mubai demanda au patron de faire venir le géomancien et de dire au menuisier d’apporter le cercueil. Il retourna dans sa chambre récupérer les habits funéraires et changea Yu Xiongyuan, aidé par l’aubergiste. Peu après, le géomancien arriva et rédigea le certificat de décès, et ils laissèrent Yu Xiongyuan étendu sur le kang. Sa femme et sa fille le veillèrent en pleurant jusqu’à une heure avancée. Li Mubai ne réussit pas non plus à dormir cette nuit-là.

À l’aube, le cercueil fut apporté et Yu Xiongyuan fut mis en bière, puis emmené au temple de Guandi. Les moines récitèrent des prières pour l’âme du défunt, puis discutèrent de l’emplacement du cercueil.

« Derrière le temple se trouve un espace libre, dit un des moines du temple, il y a des arbres et le feng shui(49) est propice. Le mieux serait de l’enterrer là-bas, et plus tard, si vous voulez déplacer son âme, ce sera facile. »

Li Mubai approuva et en parla à Xiulian. Elle ne savait pas combien de temps elle allait devoir rester à Xuanhua avant de pouvoir revenir ici récupérer l’âme de son père.

« Si nous pouvions l’enterrer temporairement dans cet endroit, ce serait mieux que dans le temple, et s’il faut dépenser plus, ce n’est pas un problème…

— Ce ne sera pas nécessaire », dit Li Mubai.

L’affaire fut ainsi conclue.

Le lendemain, ils embauchèrent des gens pour creuser la fosse. Sous les pleurs désespérés de dame Yu et de Xiulian, le robuste garde d’escorte Yu Xiongyuan, le célèbre héros Aigle aux Ailes de Fer, fut inhumé derrière le mur du petit temple. La tombe fut érigée, solitaire.

Les deux femmes y brûlèrent le papier-monnaie, puis ils rentrèrent à l’auberge. Xiulian régla toutes les dettes et s’adressa à Li Mubai :

« Grand frère, heureusement que tu t’es occupé de tout pour les funérailles et que tu es là pour nous aider. Sans ton aide, je pense que mon père serait déjà mort depuis longtemps, sous les sabres de la famille He ou en prison. Quoi qu’il en soit, on peut quand même dire qu’il a eu une longue vie ! Grand frère, continua-t-elle, si tu dois te rendre à Pékin, tu n’es pas obligé de nous accompagner à Xuanhua. À cause de nous, tu retardes ta carrière, et cela nous désole encore plus. »

Xiulian sanglotait si délicatement et lui parlait d’un air si triste, si mélancolique que le jeune homme en fut bouleversé.

« Ne dis pas cela, répondit-il. Yu Xiongyuan était un ami de mon maître et je le considérais comme tel ; je ferai de mon mieux pour l’honorer. Si tu veux te rendre seule avec ta mère à Xuanhua, bien sûr que tu le peux. Ton gongfu est assez expérimenté pour que tu te sortes de n’importe quelle affaire sans te laisser intimider par quiconque. Seulement, une mère et une fille qui voyagent seules, ce n’est pas convenable. De plus, je vais à Pékin voir un proche, et que je le voie maintenant ou plus tard n’a aucune importance, rien ne presse. Avant de mourir, mon oncle m’a prié de vous amener à Xuanhua, et c’est seulement quand j’aurai vu Meng et son deuxième fils que je serai tranquillisé, en ayant honoré les dernières volontés de mon oncle Yu. »

Xiulian était à la fois affligée et pleine de reconnaissance.

« Demander à Li Mubai de nous accompagner me paraît plus sage, déclara alors dame Yu, si aucun homme ne nous accompagne, nous risquons d’avoir des ennuis.

— Dans ce cas, nous partirons demain. Papa est mort maintenant, son cheval ne nous est plus d’aucune utilité. Grand frère, occupe-toi de le vendre. »

Li Mubai accepta et demanda à un employé de l’auberge d’amener le cheval au marché pour avoir une estimation de sa valeur.

C’était une très belle monture. Le vieux Yu l’avait depuis leur départ de Julu, où il l’avait achetée deux cents liang d’argent. Au marché, elle fut vendue cent soixante liang. Xiulian dit à Li Mubai de garder cet argent pour les frais du voyage jusqu’à Xuanhua.

Ils passèrent le reste de la journée à se reposer au village. Le lendemain, après s’être acquittés de leurs dettes, ils se mirent en route vers le nord-ouest, Li Mubai chevauchant toujours sa propre monture, Xiulian et sa mère, installées dans la voiture.

Le village de Yushu relevait de l’autorité du district de Wangdu. À plus ou moins trente lis au nord-ouest se trouvait le chef-lieu de ce district. Ils s’y arrêtèrent pour le déjeuner puis continuèrent leur route. Ils sortirent du district, franchirent la chaîne de montagnes de Wuhui par la passe de Zijing, tout droit en direction de Xuanhua.

Li Mubai désirait arriver rapidement à destination et déposer cette belle plante si chère à son cœur saine et sauve dans son nouvel environnement ; c’est ce qu’elle méritait. Au plus profond de lui, il était inconsolable, car il l’aimait et savait qu’il ne pourrait pas passer sa vie à ses côtés. Bien qu’il soit proche d’elle, elle appartenait à quelqu’un d’autre et il n’osait pas se montrer trop familier. Il n’éprouvait cependant aucune haine et pensait qu’il n’y avait pas d’alternative. Il voulait toutefois montrer son caractère honnête et droit, et restait circonspect dans toutes les situations pour éviter les soupçons. En chemin par exemple, il n’adressait jamais la parole à Xiulian et le soir, lorsqu’ils descendaient dans les auberges, il demandait systématiquement deux chambres séparées.

Dame Yu se sentait parfois gênée et lui posait des questions sur sa famille ou lui demandait s’il était fiancé. Li Mubai n’était pas très bavard et ne s’étendait pas sur le sujet. Il ne pensait qu’à accompagner Xiulian dans sa belle-famille pour accomplir le vœu du vieux Yu. Alors, il pourrait enfin partir aux quatre coins du monde, mener une vie errante, sans plus jamais revoir ni Xiulian ni sa mère. À quoi bon leur demander de penser à lui ? Le convoi ne fit pratiquement plus de halte, cheminant sept ou huit jours d’affilée sous la chaleur torride des terres du Nord. Un après-midi vers trois heures, ils passèrent les remparts du chef-lieu du gouvernement de Xuanhua.


Chapitre XXVII

La beauté fait rarement le bonheur,

La lune décline, mélancolie ;

Il rejoint la passe tant redoutée des verdoyantes montagnes,

La pluie apaise le cœur du chevalier.

En chemin, Li Mubai apprit de dame Yu le nom du futur beau-père de Xiulian. Il s’agissait de Meng Yongxiang, dont le surnom était « l’Ours du Koubei(50) ». Il avait ouvert dans le gouvernement de Xuanhua une agence d’escorte à son nom. Cela faisait presque quarante ans qu’il assurait la protection des marchands faisant du commerce dans la région du Kouwai, au nord de la Grande Muraille. Son fils aîné s’appelait Meng Sichang et était déjà marié ; son second fils, Meng Sizhao, était le fiancé de Xiulian. Les deux frères étaient experts en arts martiaux et aidaient leur père à l’agence.

Li Mubai, qui précédait le véhicule sur son cheval, trouva l’agence d’escorte Yongxiang. Il comprit rapidement qu’il s’agissait d’une agence importante. En passant la porte principale, on se retrouvait dans un enclos où plus d’une vingtaine de chevaux ainsi que quelques chameaux étaient parqués. Devant la porte étaient assis plusieurs gaillards sur un large banc. Voyant Li Mubai descendre de cheval, l’un d’eux, d’une trentaine d’années, portant une fine moustache, s’approcha et lui demanda :

« Qui cherches-tu ?

— Je suis envoyé par maître Yu du district de Julu, répondit Li Mubai tout en le saluant les mains jointes. J’accompagne dame Yu et sa fille.

— Hé ! Tu les as conduites jusqu’ici sur ordre de l’oncle Yu, reprit le jeune homme, surpris mais ravi. Dis-leur vite de descendre de voiture ! »

L’homme se dirigea vers le véhicule et aperçut dame Yu :

« Ma tante, bonjour ! Cela fait six ans que je ne vous ai vue, vous ne devez pas me reconnaître. Eh ! Votre fille a beaucoup grandi ! »

Dame Yu et Xiulian le regardèrent attentivement avant de le reconnaître enfin. Il s’agissait de Liu Qing, surnommé « le Petit Guerrier du Bouddha(51) » ; il avait travaillé avec Yu Xiongyuan à l’agence d’escorte, mais quand celle-ci ferma, il fut recommandé à Meng Yongxiang. Il les pria de descendre de voiture et resta interdit en s’apercevant qu’elles portaient le deuil ; tout en les invitant à rentrer, il se tourna vers Li Mubai pour lui demander son nom.

« Je me nomme Li Mubai, répondit-il.

— Frère Li, continua Liu Qing à voix basse, comment va oncle Yu ?

— Il a déjà rendu son dernier soupir », répondit-il, toujours à voix basse.

Liu Qing s’attrista, mais n’eut pas le temps de lui demander plus de détails, et leur montra le chemin tout en s’essuyant les yeux de sa manche.

La nouvelle de leur arrivée les avait devancés. Le vieux garde Meng Yongxiang et son épouse venaient déjà à leur rencontre. Dès que dame Yu aperçut dame Meng, elle s’avança pour lui saisir la main.

« Jeune sœur… », lui dit-elle en éclatant en sanglots.

Dame Meng se mit à son tour à pleurer à chaudes larmes et prit affectueusement le bras de Xiulian. Meng Yongxiang était transporté de joie en venant les accueillir. Bien qu’en trente ans son vieil ami Yu Xiongyuan ne fût jamais venu le voir, il était heureux à la pensée d’avoir de ses nouvelles. Mais lorsqu’il vit sa belle-sœur Yu et sa fille porter le deuil, son expression changea subitement. Il pria sa femme de soutenir dame Yu et les invita à rentrer. Il demanda qui les avait conduites ; Liu Qing lui répondit :

« C’est le seigneur Li qui les a escortées jusqu’ici. »

Avec un large sourire, Meng Yongxiang s’approcha pour faire connaissance avec le jeune homme.

« Quel long et pénible voyage, lui dit-il. Comment vous appelez-vous ? »

Li Mubai le salua et lui dit son mon. Liu Qing à côté continua :

« Il vient de me dire à l’instant qu’oncle Yu n’était plus de ce monde.

— Comment ! » s’exclama Meng Yongxiang en frappant du pied.

Ses yeux s’embrumèrent et les larmes finirent par couler. Liu Qing se mit aussi à pleurer. Li Mubai fut invité à prendre place dans la salle de l’agence et on lui servit du thé. Le vieux garde Meng essuya ses larmes et demanda à Li Mubai :

« Mon vieil ami Yu prenait pourtant soin de sa santé ! Il n’avait pas encore soixante-dix ans, de quoi est-il mort ? De quelle maladie ?

— De soucis et de colère, soupira Li Mubai. Il est mort pendant le voyage. »

Meng Yongxiang et Liu Qing étaient encore plus surpris. Sans attendre, Li Mubai expliqua comment, il y six ou sept ans, Yu Xiongyuan et la famille de He Feilong étaient devenus ennemis, et comment les enfants de He Feilong avaient voulu venger la mort de leur père. « Leur première tentative eut lieu lors de la fête de Qingming, lorsque Yu Xiongyuan partit avec sa famille se recueillir sur les tombes de ses ancêtres. Ils l’attaquèrent lors du trajet. Heureusement, sa fille l’aida à les combattre et ils réussirent à les mettre en fuite. Par la suite, Yu Xiongyuan entendit dire que la terrifiante fille de He Feilong, He Jian’e la Démone et son mari originaire du Henan, Zhang Yujin, dit la Lance d’Or, allaient venir le chercher. Pour éviter un autre affrontement, Yu Xiongyuan s’était mis en route avec sa famille pour Xuanhua et marier ainsi Xiulian. Seulement, à la frontière du district de Raoyang, il tomba sur la Démone accompagnée de deux hommes, et ils se livrèrent à un combat acharné. À ce moment, j’étais moi-même à cet endroit et leur vins en aide. La Démone et un des hommes furent blessés, l’autre s’enfuit. Les autorités locales nous menèrent alors au tribunal de Raoyang, mais le magistrat était un fonctionnaire cupide et corrompu, et, contre toute attente, il retint prisonnier maître Yu pendant trois jours. On déboursa plus de cent liang d’argent pour le libérer. Yu Xiongyuan était très tourmenté et très en colère, et si on ajoute à cela la fatigue du voyage… Près du village de Yushu, il chuta de cheval, puis tomba malade pour ne plus jamais se relever. À l’agonie, il me chargea de conduire sa femme et sa fille jusqu’ici. Après des funérailles temporaires au village de Yushu, je les ai donc conduites chez vous… Je suis un disciple de Ji Guangjie, poursuivit-il, et Yu Xiongyuan me considérait ainsi comme son neveu. En conduisant dame Yu et Xiulian jusqu’ici, j’ai exaucé son souhait. Quand Xiulian ne sera plus en deuil, elle pourra se marier avec le deuxième seigneur puis s’occuper de ramener l’âme défunte de son père à Julu. Quant à moi, j’ai à faire à Pékin et j’aimerais donc partir dès demain pour ne pas prendre plus de retard. »

Meng Yongxiang soupirait et essuyait ses larmes.

« C’est inimaginable toutes ces mésaventures, dit-il enfin. Quand nous étions jeunes, Yu Xiongyuan et moi étions gardes d’escorte à l’agence Taixing de Pékin. Presque tout ce que je sais en gongfu, c’est lui qui me l’a transmis. Il est ensuite rentré chez lui pour ouvrir sa propre agence ; deux ans après ce fut mon tour. Tous les ans environ, je partais à Julu lui rendre visite car nous avions convenu de marier nos enfants. Par la suite, il recommanda à Liu Qing de venir ici. Liu Qing m’expliqua alors qu’il avait tué He Feilong et qu’il en était très affecté, au point de fermer son agence d’escorte. He Feilong était aussi mon ami, mais l’amitié qui le liait à Yu Xiongyuan était bien plus profonde. Je n’aurais jamais imaginé que He Feilong tournerait mal, et que les deux amis, si vieux alors, en viendraient à cette extrémité. J’en fus très attristé. Avec l’âge, je ne désirais plus partir loin de chez moi, mais j’avais envoyé quelqu’un porter un message à Yu Xiongyuan pour le réconforter. Ces dernières années, j’ai régulièrement envoyé des personnes lui rendre visite. À leur retour, toutes me disaient qu’il était heureux et encore en bonne santé. Cela faisait longtemps que j’avais oublié cette histoire avec He Feilong, et je n’imaginais pas qu’il ait des fils, une fille et un gendre qui réclameraient vengeance par la mort de mon vieil ami Yu. Ils devaient sans doute être ennemis dans une vie antérieure ! Ces deux dernières années, continua-t-il en fronçant les sourcils, j’ai aussi été contrarié. J’aurais aimé depuis longtemps déjà sceller l’union de nos deux enfants, seulement, le printemps dernier, mon deuxième fils Sizhao a quitté la maison, et n’a pas donné depuis le moindre signe de vie !

— Pourquoi votre fils est-il parti ? » questionna Li Mubai très étonné.

Meng Yongxiang hésita un moment avant de répondre, exhalant un long soupir :

« Mon deuxième fils est très intelligent et très fier, il échappait à mon contrôle. À neuf ans déjà, il disparut. Nous ne savions pas où il était passé et pensions même qu’il était mort. Puis il réapparut à l’âge de treize ans. Il avait en fait suivi une bande de voleurs. Pendant toutes ces années, il était allé jusqu’en Mongolie, jusqu’au grand méandre du Huang He(52), vivant avec des bandits ou des militaires. Il avait appris les arts martiaux et connaissait même quelques caractères. Je lui fis faire des études et son caractère s’adoucit. Chaque jour, il révisait ses mouvements d’arts martiaux, il maîtrisait très bien le sabre et l’épée. Je pris la décision de le marier dans les cinq ou six ans à venir avec la jeune Yu. À quinze ans, il m’aida à gérer l’agence d’escorte. Puis son caractère belliqueux reprit le dessus, il se bagarrait à tout bout de champ. Il se mêlait d’affaires qui ne le concernaient pas, dépensait son argent à tort et à travers et se liait d’amitié avec n’importe qui. Comme son frère et moi l’avions alors sévèrement réprimandé, il refusa de continuer à vivre avec nous. Et le printemps dernier, il provoqua un grand malheur ! »

Li Mubai était stupéfait par ce récit, et lorsqu’il entendit que ce deuxième fils était à l’origine d’une catastrophe, il voulut en savoir plus. Le vieux Meng toussota :

« Au gouvernement de Xuanhua, il y a un homme très riche, dénommé Zhang Wanqing. Un de ses oncles est un intendant à la Cité interdite et il est plus puissant qu’un ministre de la Défense, si bien que même les dignitaires officiels d’ici n’osent pas l’irriter.

Zhang Wanqing était plutôt bel homme, il avait plusieurs concubines et entretenait même plusieurs autres femmes en dehors de chez lui. En ville, il y avait un marchand de légumes, le vieux Wu, qui avait une femme très belle. Lorsque Zhang Wanqing l’apprit, elle tomba entre ses mains. Par la suite, le vieux Wu corrigea son épouse qui, honteuse, mit fin à ses jours. Le vieux Wu savait que Zhang Wanqing ne le lui pardonnerait pas et s’enfuit, il est peut-être mort maintenant. Cette histoire est bien sûr dramatique, mais n’a aucun rapport avec nous. Seulement, lorsque mon indigne de fils Sizhao l’apprit, il alla trouver Zhang Wanqing devant chez lui, l’épée à la main, et lui coupa les deux jambes. Après avoir provoqué ce malheur, il s’enfuit je ne sais où, sans emporter le moindre subside. Zhang Wanqing ne succomba pas à ses blessures et n’en resta pas là. Il protesta au yamen, et je faillis être jeté en prison. J’ai dû débourser quatre à cinq cents liang d’argent pour que l’affaire finisse par se tasser. Mais mon deuxième fils ne pourra jamais revenir à Xuanhua ! »

Puis le vieux Meng se désola pour la jeune Xiulian :

« La vie de la jeune Yu est bien amère. Maintenant que son père est mort, sa mère et elle se retrouvent chez moi, sans aucun appui. Si mon fils Meng Sizhao savait se tenir, il serait maintenant à la maison et nous pourrions célébrer le mariage. Avec mon grand âge, je me trouve quand même heureux. Malgré l’insolence d’un de mes fils, qui est peut-être mort à l’heure qu’il est, je pense que c’est cette jeune Xiulian qui est la plus à plaindre ! Maintenant mon vieil ami Yu est mort et j’en suis vraiment désolé. »

Meng Yongxiang essuyait ses larmes qui ne cessaient de couler. Li Mubai soupira longuement. D’un côté, il s’attristait du sort amer de Xiulian ; de l’autre, après ce que venait de lui raconter le garde Meng au sujet de son fils, il ne pouvait qu’éprouver infiniment de respect et d’admiration pour lui. Il se dit : « Meng Sizhao maîtrise les arts martiaux et a un caractère juste, c’est un véritable jeune chevalier errant. Il est tout à fait digne de la jeune Xiulian. »

Pour réconforter le vieux Meng, Li Mubai lui dit :

« Vieil oncle, ne soyez pas malheureux de cette histoire. Si un jour je rencontre votre fils, même s’il ne peut pas revenir ici, je lui proposerai de célébrer le mariage avec Xiulian dans un autre endroit.

— Comment ? Vous ne pensez pas que Xiulian pourrait beaucoup souffrir de ce mariage ? Maintenant qu’elle est chez moi, je le traiterai comme ma propre fille. Elle est encore jeune, et d’ici deux ans, si nous avons acquis la certitude de la mort de Sizhao ou si nous apprenons qu’il ne s’est pas assagi, je l’adopterai tout simplement et je lui trouverai un autre fiancé ! »

Li Mubai ne trouvait pas cet arrangement judicieux, mais, après ce premier contact, il n’osa rien dire, tout en constatant que les liens entre les familles Meng et Yu n’étaient pas aussi étroits qu’il le pensait. Au bout d’un moment, le vieux Meng quitta la pièce pour aller réconforter Xiulian et sa mère.

Deux gardes rentrèrent alors, et Liu Qing leur présenta Li Mubai :

« Voici un disciple de Ji Guangjie, il s’appelle Li Mubai et a emmené la famille de maître Yu, l’Aigle aux Ailes de Fer, jusqu’ici. Li Mubai, voici deux honorables frères d’armes : Tang Zhenfei et Xu Yuting. »

Après s’être respectueusement salués, on parla de choses et d’autres, puis la conversation porta sur le deuxième seigneur de la maison, Meng Sizhao. Li Mubai les écoutait attentivement. Sizhao était expert en arts martiaux, courageux, avec un sens aigu de la justice, c’était vraiment un honnête homme. Il avait cependant un caractère étrange et ne s’entendait avec personne. Li Mubai présenta le souhait de pouvoir un jour le rencontrer.

« Il a un visage quelconque, lui expliqua Xu Yuting, plutôt pâle. Il n’est pas très grand, mais ses yeux le sont. Il sait parler plusieurs dialectes de différentes provinces, et aussi le mongol.

— Enfant, il est allé jusqu’en Mongolie, continua Li Mubai. Il doit y avoir des amis, peut-être s’est-il enfui là-bas ?

— Non, non, il y est trop connu. Nous avons chargé plusieurs personnes qui se rendaient au-delà de la Grande Muraille de se renseigner à son sujet, mais ce fut sans résultat. »

Li Mubai posa ensuite des questions sur le fils aîné du maître, Meng Sichang.

« Il escorte des convois jusqu’à la ville de Guihua. Son caractère et son gongfu sont très éloignés de ceux de son frère cadet », lui répondit Liu Qing.

Ils bavardèrent encore un moment, puis Liu Qing fit préparer une chambre pour Li Mubai et l’invita à s’y reposer.

Après le repas, à la lumière de la lampe, Li Mubai se mit à penser au sort de Xiulian et en fut très peiné. Il réfléchit ensuite à son propre avenir et le trouva tout aussi incertain. Il soupira : le lendemain il devrait se remettre en route. Entendant la troisième veille sonner(53), il éteignit la lampe et se coucha. Dans son rêve, il apercevait le visage blême mais toujours aussi délicat de la jeune Xiulian. Puis, dans un lieu flou, il rencontrait un jeune homme qui s’avérait être Meng Sizhao, son fiancé, qui tenait à la main un couteau plein de sang et qui voulait le tuer. Li Mubai s’empressait de lui expliquer que, après avoir appris que Xiulian lui était depuis longtemps promise, il avait cessé de penser à elle. Ils avaient certes voyagé ensemble pendant plusieurs centaines de lis et traversé de nombreuses épreuves, mais, en toutes circonstances, il avait respecté les convenances et ne lui avait parlé que lorsqu’il en avait été obligé ; face au ciel et à la terre son cœur était honnête, et s’il ne le croyait pas, qu’il l’extraie avec son poignard pour vérifier ! Puis il écouta ce qu’avait à dire Meng Sizhao. Ses paroles étaient floues mais il en fut tout retourné. Meng Sizhao jeta sa lame et lui prit la main pour pleurer amèrement. Dans le tourment de son rêve, Li Mubai entendait quelqu’un l’appeler. Il se réveilla en sursaut. Ouvrant les yeux, il distingua dans la pénombre une personne qui murmurait :

« Grand frère Li, grand frère Li ! »

D’un bond il voulut allumer, mais la personne l’arrêta :

« Grand frère Li, n’allume pas, c’est Xiulian ! Je veux juste te dire quelque chose et je m’en vais. »

Li Mubai reprit ses esprits en reconnaissant Xiulian face à lui et se redressa aussitôt.

« Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il, surpris. Je t’en prie, dis-le-moi. »

Xiulian ne parla pas tout de suite, elle sanglotait, puis finit par dire :

« Ce… le deuxième fils du maître d’armes est parti il y a plus d’un an et n’est jamais réapparu depuis, est-ce que tu es au courant ?

— Je le sais. Meng Sizhao est quelqu’un de généreux, épris de justice et expert en arts martiaux. Il s’est enfui parce qu’il a blessé un misérable notable local, dénommé Zhang Wanqing.

— J’ai entendu dire que ce n’était pas seulement pour ça. Apparemment, le maître d’armes Meng n’aimait pas vraiment son deuxième fils. On dit que son aîné, Meng Sichang, est mauvais et très cruel, et qu’il veut accaparer toutes les richesses de la famille. Il aurait ainsi poussé son frère à partir ! »

Xiulian sanglota encore amèrement. Li Mubai eut un long soupir et s’efforça de la réconforter :

« Ne t’inquiète pas. Demain, je reprends ma route, je vais essayer de retrouver Meng Sizhao et, quoi qu’il advienne, je tâcherai de le persuader de t’épouser. »

Xiulian semblait rassurée mais restait de toute évidence embarrassée. Li Mubai put vaguement voir quelle s’essuyait les yeux.

« Maintenant, je n’ai plus personne sur qui m’appuyer, continua-t-elle. Nous t’avons beaucoup sollicité et tu t’es donné beaucoup de mal.

— Il ne faut pas que tu te gênes avec moi. Je te considère comme ma sœur et je ferai vraiment tout mon possible pour retrouver Meng Sizhao. »

Ces mots rendirent Xiulian encore plus malheureuse et elle fut sur le point d’éclater en sanglots. Li Mubai laissa couler ses larmes ; par chance, il savait qu’elle ne pouvait le voir dans la pénombre.

Xiulian lui dit finalement au bout d’un moment :

« Grand frère, je te laisse te reposer. »

Elle ouvrit délicatement la porte et sortit sans faire le moindre bruit.

Seul dans l’obscurité de la pièce, Li Mubai fut assailli par mille sentiments. Entre la visite inopinée de Xiulian et son rêve si troublant, il laissa finalement échapper un petit rire. « Mais qu’est-ce qui m’arrive ? Je suis un brave, comment puis-je me comporter à présent comme une fille ; mon héroïsme est sur le point de m’abandonner ! Oublions tout cela ! Il ne faut pas que je m’attarde ici, demain je partirai sans attendre. » Il ferma la porte en la calant avec une chaise. Puis, il ôta ses vêtements et s’installa pour dormir. Au loin, il entendit sonner la quatrième veille(54). Il se retourna sur le kang sans arriver à trouver le sommeil. Il était toujours éveillé à la cinquième veille(55) et la fenêtre de papier laissait déjà entrevoir les lueurs de l’aube. Le jour se levait. Dehors, le chant du coq faisait penser à des sanglots féminins.

Vaseux, Li Mubai réalisa qu’il partait le jour même et commença à regretter ce départ. Il se leva à contrecœur. De la cour lui parvint un bruit d’armes qui s’entrechoquent. Li Mubai déplaça la chaise pour ouvrir et jeta un coup d’œil au-dehors. Liu Qing et Tang Zhenfei, torse nu, s’entraînaient au sabre. Li Mubai observa leur technique. Il la trouva risible et se dit que, face à Xiulian, ils se retrouveraient à terre en deux ou trois échanges. Voyant que Li Mubai était levé, Liu Qing et Tang Zhenfei commencèrent à faire parade de leur habileté, brandissant leurs sabres un long moment. Tang Zhenfei fut le premier à finir ses enchaînements.

« Ne vous moquez pas de nous, seigneur Li ! s’exclama-t-il.

— Mais non, c’était bien ! Pourquoi être si modeste, frère Tang ? » lui répondit Li Mubai.

Un jeune garçon lui apporta de l’eau pour sa toilette matinale. Après s’être lavé le visage, il changea de tenue. Maître Meng sortit de ses appartements, vêtu d’une veste traditionnelle. Li Mubai alla à sa rencontre.

« Oncle Meng, s’exclama-t-il, je vais me mettre en route. Ma tante doit encore dormir à cette heure, je ne rentre pas lui dire au revoir, pourriez-vous le faire pour moi tout à l’heure ?

— Seigneur Li, restez encore ici vous reposer quelques jours !

— Non, non ! Je dois vraiment me rendre à Pékin ; dans deux mois je reviendrai vous voir ! »

Voyant qu’il n’arriverait pas à le faire rester, le maître d’armes Meng fit préparer sa monture. Meng Yongxiang, Liu Qing et Tang Zhenfei l’accompagnèrent devant l’entrée. Li Mubai attacha sa précieuse épée et son bagage à la selle, puis monta à cheval. Le jeune homme salua Meng Yongxiang en serrant le poing dans son autre main.

« Au plaisir de vous revoir, s’exclama-t-il.

— Tu seras toujours le bienvenu, lui répondit Meng Yongxiang.

— Soyez tranquille, oncle Meng, je serai prudent sur la route. »

Le cheval de Li Mubai prit la direction de l’est.

Sorti de la ville de Xuanhua, Li Mubai se retrouva sur un large chemin qui s’étalait sans obstacle au milieu de vastes étendues de millet. Le soleil du matin brillait de toute sa clarté. La brise matinale faisait flotter les pans de sa veste et tourbillonner le ruban de son chapeau de paille. Sur la route, passants et montures transportaient, à la palanche ou sur le dos, dans un va-et-vient incessant, des sacs et des ballots ; c’était là le quotidien de chacun. Li Mubai, face à cette étendue, se sentit mieux, comme s’il avait laissé derrière lui les soucis et les tourments de ces derniers jours.

Tout au long du trajet, il se renseignait sur le chemin à suivre. Son cheval n’allait pas vite, il n’était pas pressé. En deux jours, il avait pourtant déjà atteint la frontière du district de Huai. Après quelques lis, se dressait face à lui une verdoyante chaîne de montagnes ininterrompues. Sur les crêtes, tel un serpent, s’étalait la Grande Muraille, tantôt visible, tantôt cachée. Li Mubai questionna les passants alentour, qui lui apprirent qu’il s’agissait de la passe de Juyong(56). Li Mubai se rappela que dans un de ses livres on mentionnait « la succession des montagnes verdoyantes de la passe de Juyong(57) » comme étant un des Huit Sites de Yanjing(58). Ce passage stratégique se trouvait maintenant face à lui, Pékin ne devait être plus très loin. Après avoir déjeuné dans un petit marché de village, Li Mubai remonta en selle et cravacha sa monture, qui accéléra le pas sur six ou sept lis. On était en plein milieu de journée, le soleil intense brûlait et les gens étaient couverts de sueur. Li Mubai tira sur la bride de son cheval et avança plus lentement.

Traversant ainsi plusieurs hameaux, il se rapprochait des montagnes, mais les passants se faisaient curieusement plus rares. « Il me semblait que la route qui passe par Juyong était très fréquentée puisqu’elle mène à Pékin, se dit-il. Comment se fait-il qu’il n’y ait aucun passant ? Peut-être que sous ce soleil ardent les gens préfèrent se reposer au frais et ne prendre la route qu’un peu plus tard dans la journée ; voilà pourquoi il n’y a personne sur le chemin. » Il entendit soudain un lointain bruit de clochettes qui se répandait au-dessus des ondulations des blés. Surpris, Li Mubai pressa le pas et arriva à un carrefour. Il aperçut plusieurs charrettes qui cheminaient en direction du nord. Les mulets qui les tiraient portaient tous de petites clochettes. Les véhicules arboraient des étendards jaunes à liseré rouge, sur lesquels étaient fixées d’autres clochettes. Ces tintements désordonnés se transformaient en vrai tintamarre au fur et à mesure que l’on se rapprochait du convoi. Li Mubai s’arrêta pour le regarder passer. Il put lire sur les étendards des véhicules : « Agence d’escorte Quanxing de Yanqing(59) » et sur un autre grand drapeau blanc : « Yang Jiantang, la Lance Divine ».

Sur la première charrette étaient assis deux hommes. Un sur le brancard, robuste, d’une quarantaine d’années ; un autre à l’intérieur, maigre avec une fine moustache. Ils portaient tous deux un ensemble noir de soie légère et un chapeau de paille, et agitaient un éventail. Dans les autres véhicules plus en arrière se trouvaient plusieurs personnes assises, vêtues de vestes en tissu de ramie, qui agitaient des éventails ronds. Il semblait s’agir de riches et importants marchands.

« Ce doit être une agence d’escorte réputée, se dit Li Mubai. Reste à savoir lequel d’entre eux est ce Yang Jiantang surnommé la Lance Divine. » Il fouetta son cheval et s’éloigna. Le convoi était maintenant derrière lui et le suivait ; il passait donc lui aussi par la passe de Juyong. Li Mubai l’avait dépassé depuis un petit moment déjà mais il entendait toujours le vacarme des clochettes. Soudain, un homme l’interpella :

« Et toi qui es devant, où te rends-tu ? »

Li Mubai se retourna et aperçut l’homme robuste d’une quarantaine d’années lui faire signe. Li Mubai attendit que la charrette parvienne à son niveau, et son cheval se mit à avancer au rythme des mulets.

« Je me rends à Pékin, lui répondit Li Mubai. Lequel d’entre vous est le maître Yang ?

— Notre patron ne nous accompagne pas, lui répondit l’homme. C’est une route que nous empruntons souvent et il nous laisse conduire le convoi seuls. Tant que nous aurons ces étendards, il ne nous arrivera pas la moindre mésaventure, même de nuit. Sinon, nous n’aurions pas aussi grande réputation ! dit-il, un sourire de fierté aux lèvres.

— Tu viens de loin ? lui demanda l’autre homme assis dans la voiture. Tu as une sacrée audace pour franchir seul la passe de Juyong pour te rendre à la capitale.

— Quelle audace y aurait-il à voyager sur cette large route, combien de personnes doivent l’emprunter chaque jour ?

— En effet de nombreuses personnes l’empruntent chaque jour ; seulement, toutes ont recours à une agence d’escorte pour les protéger ou se rassemblent à quarante ou cinquante pour oser traverser les montagnes et passer par le col. Personne ne voyage seul comme toi. Heureusement que tu tombes sur nous ; suis-nous, ça sera mieux. Sans quoi, tu vas certainement te faire dérober tes affaires et ta monture, sans être sûr que ta vie soit épargnée !

— Honnêtement, lui dit l’homme assis au-dessus du brancard, voyager seul est vraiment dangereux ! Tu devrais nous suivre, nous te ferons passer pour un de nos frères d’armes. »

Li Mubai savait qu’ils étaient nourris de bonnes intentions, mais se sentit vexé par leur proposition. Il se dit : « Quel genre d’homme est Yang Jiantang ? Comment pourrais-je, moi, Li Mubai, me servir de son nom pour ma sûreté ? » Aussi répondit-il fièrement :

« Ce ne sera pas nécessaire ! Si j’ose voyager seul sur ce chemin, c’est que je n’ai naturellement pas peur de quelques brigands de montagne. Ils ne me pilleront pas, ni même ne m’arrêteront. S’ils l’osent, je les tuerai jusqu’au dernier ! »

Il tapota alors sa précieuse épée accrochée à la selle et s’exclama avec un léger sourire :

« C’est mon garde du corps ! »

Les deux hommes l’écoutèrent stupéfaits. Celui assis sur le brancard dit :

« Ami, quel est ton honorable nom ; pour quelle agence d’escorte as-tu travaillé dernièrement ?

— Je m’appelle Li Mubai, répondit-il en souriant. Je ne suis pas garde d’escorte, je sais seulement me servir de mon épée. »

Ce nom, les deux hommes ne l’avaient jamais entendu dans le Jianghu. Ils le regardèrent quelque peu de haut et dirent :

« Ami, nous te conseillons de ne pas avoir recours à la force et de te renseigner d’abord sur le chef des montagnards de la passe de Juyong ! Inutile de dire que même notre honorable maître, Yang le troisième seigneur, n’ose pas l’offenser.

— Dis-moi, quel est le nom de ce chef de bandits ?

— Ne le traite surtout pas ainsi, si quelqu’un t’entend, nous aurions aussi des ennuis. Il s’appelle Wei Fengxiang, surnommé “Celui qui surpasse Lü Bu(60)”. Il était un des gardes d’escorte les plus connus de la capitale. Avec sa précieuse épée et sa hallebarde à la hampe décorée, personne ne l’a jamais vaincu. À Pékin, il a offensé Huang le quatrième seigneur, dit “le Maigre Bouddha Amida”. Les deux hommes se sont affrontés trois fois, sans que l’on puisse les départager. Par la suite, Huang le quatrième seigneur pria Qiu Guang-chao, marquis de sang, surnommé “le Général à la Lance d’Argent”, de se joindre à lui et les deux hommes vinrent ensemble à bout de Wei Fengxiang. De rage, Wei Fengxiang quitta Pékin et s’installa à la passe de Juyong. Il règne en maître sur la montagne. Mais puisqu’il était à l’origine garde d’escorte, il n’attaque jamais les convois des agences ; par contre, si les hommes de Huang le quatrième seigneur, qui fait du commerce au-delà de la Grande Muraille, veulent passer par Juyong, ils se font piller à coup sûr !

— Quel comportement excessif ! Parce qu’un homme perd un combat, il n’hésite pas à devenir un bandit, s’exclama Li Mubai. Dites-moi un peu à quoi ressemble Huang le quatrième seigneur dont vous parlez ? Et ce marquis Qiu, pourquoi l’a-t-il aidé ?

— C’est sûrement la première fois que tu te rends à Pékin, reprit l’homme assis au-dessus du brancard. Sinon, comment pourrais-tu ne pas connaître ces deux grands héros de la capitale ? Je vais te dire, Huang le quatrième seigneur s’appelle Huang Jibei. Sa famille est très puissante et fait du commerce avec les contrées voisines, spécialement avec la Mongolie ; les affaires sont prospères et elle a ouvert de nombreuses boutiques à Zhangjiakou(61) ou encore à Guihua(62). Huang Jibei excelle en arts martiaux, il utilise habituellement deux sabres-crochets ; en dehors de Wei Fengxiang, il n’a jamais connu d’adversaire à sa hauteur. C’est un bouddhiste très dévot qui fait régulièrement d’importants dons aux monastères pour les réparations des temples et la construction de pavillons, l’achat de gruau ou de vêtements ouatés pour les moines. C’est pour cela que les gens l’ont surnommé “le Maigre Bouddha Amida”. Qiu Guangchao, lui, est le fils du marquis de Anding, Qiu Lide. Sa résidence se situe dans la partie ouest de la capitale. Bien qu’il soit le fils d’une famille très influente, il a appris les arts martiaux dès son enfance. Avec sa “Lance d’Argent’’, il surpasserait Zhao Zilong(63). Certains disent même qu’il surpasserait de beaucoup Huang le quatrième seigneur, mais ils ne se sont jamais affrontés car ce sont d’excellents amis. Quand tu seras à Pékin, tu entendras parler de tout ça ; ces deux-là font partie des personnes les plus connues de la capitale ! »

Li Mubai se réjouissait d’avoir eu vent de ces deux hommes. Il se dit que, quand il serait à Pékin et qu’il aurait du temps, il aimerait les rencontrer et voir un peu quel genre de personnes ils étaient. Il s’adressa aux deux gardes :

« Cela fait un moment maintenant que nous parlons et je ne sais pas comment vous vous nommez.

— C’est trop d’honneur, répondit l’homme assis au-dessus du brancard. Je m’appelle Sun Qi, on me surnomme “Tête de Fer”. Voici mon frère juré Liu Wu, surnommé “Celui qui surpasse Wukong(64)”. Nous sommes tous deux de la préfecture de Cang et depuis longtemps déjà gardes d’escorte pour le compte du seigneur Yang de Yanqing.

— Yang le troisième seigneur est-il doué en arts martiaux ? »

Sun Qi était abasourdi :

« Même Yang le troisième seigneur, tu ne le connais pas ? Mais d’où viens-tu ?

— Je suis du sud de Zhili, répondit Li Mubai en riant.

— Même les hommes au sud de Zhili en ont entendu parlé. C’est le plus célèbre des gardes d’escorte dans la préfecture de Shuntian de cette région. Il ne faut pas le répéter, mais c’est à lui que le marquis Qiu doit sa technique à la lance, ainsi que beaucoup d’autres hommes qui ont étudié avec lui. »

Li Mubai hocha la tête. « Qu’ont-ils tous à accorder une si grande importance au maniement de la lance ? se demanda-t-il. S’il y avait quelque “Épée Divine” ou “Général à l’Épée d’Argent”, ce serait plus simple de se mesurer à eux. »

Les hommes discutèrent ainsi en cheminant. Sun Qi et Liu Wu réitérèrent avec insistance leurs recommandations :

« Ami, nous allons bientôt arriver à la passe de Juyong, fais bien attention ; si tu tombes effectivement sur Wei Fengxiang et que tu l’offenses, ne compte pas sur nous pour t’aider s’il s’en prend à toi.

— Soyez tranquilles, dit Li Mubai avec un petit sourire. Quoi qu’il arrive, je ne vous compromettrai pas. »

Ils continuèrent de cheminer tout en parlant et commencèrent l’ascension de la montagne. De là où ils étaient, ils pouvaient maintenant apercevoir très nettement les créneaux de la Grande Muraille. Li Mubai fut impressionné par la nature accidentée du terrain et par la grandeur de l’édifice. Il songea aux incroyables difficultés qu’avaient dû rencontrer les hommes pour l’ériger.

Soudain les charrettes à l’arrière s’arrêtèrent. Sun Qi stoppa lui aussi le véhicule et Li Mubai tourna la bride de son cheval pour aller voir ce qui se passait. De derrière arrivaient cinq hommes, chemises ouvertes et trempées de sueur, tous munis de sabre. Deux d’entre eux portaient des chapeaux de paille, les autres des bandeaux. Li Mubai comprit immédiatement qu’il s’agissait des bandits commandés par Wei Fengxiang et vit Sun Qi et Liu Wu descendre de voiture et venir à leur rencontre. Ils les saluèrent un point serré dans l’autre main et leur dirent, le sourire aux lèvres :

« Êtes-vous des hommes de Wei le deuxième seigneur ?

— Bien vu, répondit l’un d’eux. Et vous, de quelle agence d’escorte êtes-vous ?

— De celle de Yang le troisième seigneur, la “Lance Divine” de Yanqing. Mon nom est Sun Qi, dit “Tête de Fer”. »

Les cinq hommes le saluèrent aussi respectueusement.

« Vous êtes donc de l’agence de Yang le troisième seigneur, dit l’un des brigands. Pouvez-vous me remettre votre carte ? »

Sun Qi alla dans le véhicule chercher une carte au nom de l’agence et la remit au brigand.

« Je vous prie de la remettre à Wei le deuxième seigneur, lui dit-il, et de le saluer au nom de notre maître Yang.

— Ce sera fait ! » dit-il en récupérant la carte.

Il jeta un coup d’œil à Li Mubai et, croyant qu’il était lui aussi un des gardes d’escorte de Yang Jiantang, les salua sans demander plus de détails et s’en retourna. Les autres bandits les saluèrent de même et le suivirent.

Alors que Sun Qi et Liu Wu remontaient en voiture et que les brigands repartaient, Li Mubai sauta de cheval et sortit son épée. Il s’exclama :

« Arrêtez ! »

Les cinq voleurs sursautèrent et se retournèrent.

« Vous ne m’avez pas encore demandé ma carte, leur dit-il avec un sourire narquois, pourquoi repartez-vous donc ? »

Les cinq hommes s’étonnèrent. Celui qui avait déjà parlé lui demanda :

« Tu n’es pas un des gardes de Yang le troisième seigneur ?

— Je n’ai jamais entendu parler de quelque Yang que ce soit ! Je m’appelle Li, seigneur Li ! »

Voyant que Li Mubai allait leur attirer des ennuis, Sun Qi et Liu Wu s’écrièrent, effrayés :

« Nous ne le connaissons pas, nous venons juste de le rencontrer sur le chemin, ce n’est pas un homme de notre agence !

— C’est vrai ! Moi, Li Mubai, je suis un homme plein de dignité et jamais je ne me servirai intentionnellement du nom de votre maître Yang pour passer le col et éviter les ennuis. C’est clair ? Approchez un peu, vous qui aimez vous battre, et tâtez de mon épée ! »

Les brigands pestèrent violemment et dirent :

« Si tu n’es pas un des leurs, nous ne te ferons pas grâce. Allez, commence par lâcher ton épée et donne-nous tes affaires et ta monture. »

Ils dégainèrent leurs sabres et encerclèrent Li Mubai.

Li Mubai, un sourire amusé aux lèvres, leva sa précieuse épée et s’élança sur celui qui avait parlé. L’homme para aussitôt le coup avec son sabre et lui dit :

« Hé ! Oserais-tu encore lever ton arme contre moi ? »

À ces mots, les cinq individus s’élancèrent ensemble sur Li Mubai. Sa précieuse épée parait à l’est et frappait à l’ouest. En peu de temps, Li Mubai avait déjà touché deux hommes. Les trois autres n’étaient absolument pas de taille à lui faire face. Après quelques échanges, ils n’arrivaient tout simplement plus à parer les coups et firent volte-face pour se sauver à toutes jambes. Li Mubai les pourchassa. Il pourfendit encore un des bandits et hurla aux deux derniers qui s’enfuyaient :

« Allez trouver Wei Fengxiang et dites-lui que je l’attends à la passe de Juyong. S’il l’ose, pressez-le de venir ! »

Li Mubai retourna voir les blessés allongés à terre. Un était grièvement touché et avait déjà perdu connaissance. Les autres gémissaient de douleur tout en suppliant Li Mubai de leur faire grâce.

« Je n’en veux pas à vos vies. Seulement, vous êtes des voleurs et accomplissez souvent des choses bien pires ; aujourd’hui, je vous les fais payer. Est-ce que vous avez compris ? Je m’appelle Li Mubai et je n’ai aucun rapport avec Yang Jiantang, la Lance Divine. Je vais à la passe de Juyong et j’y attendrai votre chef. Si Wei Fengxiang veut se venger, qu’il se dépêche de venir. Je ne m’y éterniserai pas. »

Li Mubai amena sa monture et rangea son épée. Il remonta en selle et se mit en route.

Voyant que Li Mubai avait blessé des hommes et provoqué une catastrophe, Sun Qi et Liu Wu avaient pris peur et s’étaient enfuis avec le convoi, dans le vacarme des clochettes.

Li Mubai prit son temps pour rejoindre la passe stratégique de Juyong. Il trouva une maison de thé où il put se reposer en attendant l’arrivée de Wei Fengxiang. Il songea : « Cette route est un chemin important pour ceux venant de Pékin et se dirigeant au-delà de la Grande Muraille dans le Kouwai, comment peut-on tolérer qu’un bandit tyrannique comme Wei Fengxiang puisse se retrancher ici ? Je ne sais pas pourquoi les gardes ou les hommes d’ici ne s’en occupent pas ? » Après plusieurs bols de thé, ni Wei Fengxiang ni quelques autres bandits des montagnes n’apparurent. « Sans doute savent-ils qu’il ne faut pas irriter le grand Li Mubai et n’osent-ils pas venir, pensa-t-il. Je ne vais pas bêtement attendre qu’ils arrivent. » Il paya donc les bols de thé et se remit en route, suivant le chemin en direction du sud-est.

Au fur et à mesure qu’il descendait, il faisait de plus en plus chaud et les passants se faisaient plus nombreux. Le ciel se couvrait de nuages menaçants et l’expression des gens s’assombrissait. Le tonnerre gronda soudain et les voyageurs se mirent à courir dans tous les sens en criant qu’il allait pleuvoir. Li Mubai n’avait aucune toile huilée dans ses bagages et pressa son cheval. Il n’avait pas encore parcouru une dizaine de lis que le ciel se fit plus sombre et le tonnerre plus retentissant. Il n’y avait déjà plus aucun passant ni charrette sur le chemin et, rapidement, de grosses gouttes de pluie tombèrent sur le chapeau de paille de Li Mubai. On ne distinguait bientôt plus les hameaux alentour. Il dut affronter l’averse et presser l’allure. Les pluies du cinquième mois lunaire étaient ainsi, elles survenaient d’un coup et tombaient dru. Les trombes d’eau s’abattaient telles des flèches sur le corps de Li Mubai et sur sa monture ; ils étaient trempés. L’eau ruisselait du bord de son chapeau comme une cascade. De tous les côtés, les pousses de blé se couchaient et le brouillard s’épaississait. Le martèlement de la pluie et le bruissement incessant des blés se mélangeaient tel un vacarme assourdissant de gongs et de tambours. Les petits ruisseaux en bordure du chemin avaient tous débordé. La boue y faisait plus de deux pouces de profondeur et les sabots du cheval s’y enfonçaient, rendant sa marche pénible.

Li Mubai cravachait son cheval tout en essuyant son visage avec un mouchoir. « Quelle poisse ! Une si forte pluie, comment faire si je ne trouve pas d’auberge ? » Sa monture lui avait coûté plus de quarante liang d’argent. Âgée et peu robuste, elle avait parcouru un long trajet de la préfecture de Ji jusqu’au gouvernement de Xuanhua et était à bout de forces. Comment pourrait-elle aller jusqu’à Pékin à travers les montagnes sur cette longue route impraticable ? Sous cette averse, Li Mubai avait peur qu’elle ne glisse. Que lui tombe n’était pas grave, mais quelle se blesse serait plus dramatique.

Il ne lui restait plus qu’à braver la pluie en avançant lentement. Complètement trempé, il sentait le froid l’envahir. Après un long moment, la pluie se calma, mais la nuit tombait et c’est à grand-peine qu’il devina devant lui un bourg. Il se sentit rassuré. Il descendit dans une auberge aux abords de la ville. Sa priorité fut de faire abriter son cheval et de lui faire apporter du fourrage. Dans sa chambre, Li Mubai se dévêtit de la tête aux pieds pour mettre des vêtements secs puis s’installa sur le kang. Il pria un employé de l’auberge de lui apporter une théière et but quelques gorgées de thé. Il se sentit un peu mieux. L’employé alluma la lampe et lui demanda ce qu’il voulait manger.

« Apporte une assiette de tofu sauté et quelques mantou(65), lui répondit Li Mubai. Cela suffira. »

Puis, il demanda :

« Où sommes-nous ici ? La capitale est-elle encore loin ?

— Vous êtes dans la ville de Shahe. Si votre cheval avance plutôt vite, vous pourrez atteindre Pékin en un jour. »

Li Mubai fut rassuré. « J’ai voyagé si longtemps et j’arrive enfin à Pékin. J’espère que mon oncle ne s’inquiète pas trop de mon retard ; s’il savait toutes les péripéties de mon voyage ! » Li Mubai ne put s’empêcher de repenser à la jeune Xiulian et revit son charmant visage mélancolique. Il avait l’impression qu’elle pleurait à ses côtés.

Li Mubai resta un moment absorbé par ses pensées. Il ne réalisa pas que l’employé lui portait son repas et c’est seulement lorsque celui-ci lui demanda s’il avait besoin de quelque chose d’autre qu’il s’aperçut de sa présence. Li Mubai lui fit non de la tête, il n’avait plus besoin de rien. Tout en mangeant, il se reprocha à lui-même : « Comment puis-je encore penser à elle ? J’ai, certes, des sentiments pour Xiulian, mais nous ne sommes pas destinés l’un à l’autre. Penser à elle tout le temps, à en perdre la raison, risque de m’anéantir. Il faut absolument que je coupe du tranchant de ma lame ces filets d’amour dans lesquels je suis pris. »

Après avoir fini son repas et fermé la porte, il resta silencieux sur le kang. À travers la fenêtre, il percevait toujours le chuchotement de la pluie, comme si elle se riait de ses tourments. Il exhala un long soupir puis souffla la lampe et se coucha.

Le lendemain, Li Mubai fut réveillé par un bruit de dispute venant de l’extérieur.


Chapitre XXVIII

Après avoir remporté la victoire,

Et soumis la redoutable hallebarde à la hampe décorée,

Le jeune héros découvre l’impasse,

Et ne sait de quel espoir son avenir est orné.

Li Mubai fut tiré de ses rêves. À travers la fenêtre de papier le jour pointait déjà et la pluie avait cessé. Dans la cour, des hommes se disputaient. Furieux, un homme à la voix rauque questionnait :

« Je vous demande si hier un homme dénommé Li est descendu ici, oui ou non ? »

Un des employés de l’auberge lui répondait :

« Chaque jour vont et viennent trop de clients, comment pourrions-nous nous rappeler clairement lequel s’appelle Zhang, lequel s’appelle Li ?

— Bâtard, lui répondit l’homme à la voix rauque, je ne viens pas de te le dire ? Cet homme a une vingtaine d’années, est à cheval et possède une précieuse épée.

— Nous n’avons pas de client portant d’épée ici ! » s’exclama alors l’employé.

Plusieurs personnes se mêlèrent à l’altercation :

« S’il n’y a pas de Li ici, allez voir dans les autres auberges !

— Il n’y est pas, répondit l’homme, s’il n’est pas là non plus, cela ne fait rien. Mais toi, l’employé, ne me réponds pas comme ça, je n’ai pas envie de me fâcher de bon matin et de te donner un coup de couteau !

— Comment ça, un coup de couteau ? reprit l’employé en rigolant froidement. Tu es vraiment un bandit avec qui on ne peut pas discuter ! »

Li Mubai sut immédiatement qu’il s’agissait de Wei Fengxiang. « Ce brigand a un sacré toupet de venir jusqu’ici. » Le jeune homme sortit de sa chambre en bombant la poitrine et s’exclama :

« Que se passe-t-il ? Quelqu’un me cherche ? »

Les employés de l’auberge, la dizaine de clients qui se trouvaient là ainsi que les trois individus qui cherchaient Li Mubai, tous surpris de cette apparition, le dévisagèrent. Li Mubai observa minutieusement les trois voleurs. Leur chef, de haute stature, le visage et le torse hâlés, portait une robe de crêpe noire et une longue tresse ; il devait avoir dans les vingt-sept ans. Il s’agissait sûrement de Wei Fengxiang, surnommé « Celui qui surpasse Lü Bu », le bandit de la passe de Juyong. Les deux autres individus qui l’accompagnaient portaient pantalons et chemises de tissus bleus, trempés et couverts de boue. Ils avaient enroulé leur tresse et avaient vraiment l’apparence de rôdeurs des montagnes. L’un portait un sabre, l’autre une épée. L’homme à la longue robe noire toisa Li Mubai :

« Tu te dénommes Li ? »

Li Mubai, pas le moins du monde impressionné, acquiesça :

« C’est cela même ! Je m’appelle Li Mubai et c’est moi qui ai blessé trois brigands à la passe de Juyong !

— Bien, répondit l’homme en inclinant légèrement la tête, c’est donc toi. Ton histoire de blessés ne m’intéresse pas, mais j’ai cru comprendre que tu étais quelqu’un de très présomptueux ; si je viens te chercher aujourd’hui, c’est pour voir ce qu’il en est !

— Présomptueux ! s’esclaffa Li Mubai, je ne me trouve pas présomptueux. Par contre, si tu parles de duel, là je veux bien te tenir compagnie. Seulement, je veux d’abord savoir ton nom, car je ne me bats pas avec n’importe qui ! »

L’homme fut pris de panique et sembla réfléchir à un nom à lui donner. Li Mubai s’exclama :

« Rassure-toi, je ne mange pas sur le compte de l’empereur et je n’aide pas les autorités locales à attraper les voleurs. Alors dis-moi, t’appelles-tu Wei ? »

Wei Fengxiang serra les dents et répondit :

« Oui, c’est bien moi !

— Bien, sourit Li Mubai, va vite chercher ta fameuse hallebarde décorée, moi, je retourne dans ma chambre prendre mon épée. Cette cour est spacieuse, nous pouvons combattre ici. »

Wei Fengxiang avait deux autres hommes à son service qui l’attendaient à l’extérieur en s’occupant des chevaux et en portant sa hallebarde. Wei Fengxiang demanda à ce qu’on lui apporte son arme puis harangua la foule, le poing serré dans son autre main :

« Chers amis, je m’appelle Wei. Aujourd’hui je suis venu chercher Li Mubai, nous n’avons aucune inimitié entre nous. Seulement, cet homme est très présomptueux et fanfaronne dans le Jianghu et je ne peux le supporter. Je viens donc me mesurer à lui. »

Les gens l’écoutaient, certains qui pensaient partir décidèrent de rester. Près du perron, ils attendaient que les deux hommes s’affrontent. L’aubergiste et certains de ses employés voulurent les arrêter :

« Ne vous battez pas dans mon auberge, dehors il y a de la place et vous combattrez à votre aise ! »

Wei Fengxiang poussa l’aubergiste et lui dit d’un air terrifiant :

« Sois tranquille, ce n’est pas un combat à mort ! »

Li Mubai revêtit des habits courts et revint de sa chambre l’épée à la main. Wei Fengxiang rentra les deux pans de sa robe et récupéra sa hallebarde. Li Mubai s’avança et demanda :

« Wei, veux-tu risquer ta vie ou combattre pour voir qui est le meilleur ? Si tu veux te battre à mort, il vaut mieux aller dehors, ce n’est pas la peine d’impliquer l’aubergiste ou d’autres personnes.

— Il a raison ! Il a raison ! s’empressa de dire un employé, les paroles du seigneur Li sont pleines de sagesse. Allez dehors vous affronter !

— Pas la peine, répliqua Wei Fengxiang, c’est trop boueux, cela risque de nous gêner lors du combat. Il n’y a pas de haine profonde entre nous, dit-il à Li Mubai, affrontons-nous simplement. Si je gagne, tu devras t’agenouiller devant moi et me saluer devant tout le monde ; si tu refuses, tu devras me suivre pour que je te punisse.

— Et si c’est moi qui gagne, répliqua Li Mubai, tu t’agenouilleras et me salueras aussi front contre terre devant tout le monde ?

— Naturellement », grogna Wei Fengxiang, rouge de colère.

En un éclair, celui-ci abattit sa hallebarde au niveau de la poitrine de Li Mubai, mais heurta la précieuse épée, ce qui permit à Li Mubai de se dégager d’un petit bond. Après cette attaque désordonnée, Wei Fengxiang recula. Li Mubai parait sans difficulté ses puissantes attaques avec la hallebarde, aussi dut-il changer de tactique. Avec férocité, il abattit sa hallebarde en direction de la gorge de Li Mubai. Li Mubai attendit le dernier moment pour s’écarter et son épée accompagna la hampe de la hallebarde pour finalement en trancher un morceau. Wei Fengxiang se mit de côté en fouettant l’air de son arme. Li Mubai s’élança sur lui. Son épée tournait sur elle-même et frappait. Wei Fengxiang esquivait de toutes parts pour éviter l’épée, qui passait toujours très près. Il n’arrivait pas à brandir à nouveau son arme.

Li Mubai avait le dessus et allait bientôt l’emporter. Les personnes qui assistaient au combat commençaient à l’acclamer. C’est alors que Wei Fengxiang fit un effort pour parer les attaques de Li Mubai et non les fuir, et il s’exclama :

« Attends un peu ! »

Li Mubai arrêta ses enchaînements.

« Tu t’avoues vaincu ? demanda-t-il.

— De quoi parles-tu ? De quelle défaite ? On ne peut pas nous départager, dit-il, haletant. Cette cour est trop petite et les personnes autour trop nombreuses. Je ne peux pas brandir correctement ma hallebarde de peur de blesser quelqu’un. Je la change pour une épée. Oses-tu toujours me combattre, épée contre épée ? »

Li Mubai émit un petit rire :

« On te surnomme “Celui qui surpasse Lü Bu” et ton arme est la hallebarde. Tu ne m’impressionnes pourtant nullement. Si tu prends une épée, je ne pourrai que t’écraser davantage. Réfléchis bien à l’arme que tu vas utiliser. »

Wei Fengxiang furieux jeta sa hallebarde et récupéra une épée auprès de ses hommes. Il la brandit et s’élança sur Li Mubai qui vint l’accueillir avec la sienne. Deux lueurs froides virevoltaient dans les airs. Les deux hommes combattaient avec agilité, s’écartant à droite et évitant à gauche, attaquant ou reculant rapidement ; les épées se heurtaient dans un bruit retentissant, tel l’impressionnant chant du dragon ou le rugissement du tigre.

Les deux hommes échangèrent plus d’une trentaine de coups, sans que l’un des deux prenne le dessus. Les personnes alentour regardaient sidérées, certains avaient peur pour Li Mubai, d’autres encourageaient Wei Fengxiang. Les deux hommes, qui se serraient de près, devenaient de plus en plus impétueux. Soudain, l’épée de Li Mubai frappa en un éclair et on vit Wei Fengxiang sauter de côté. Du sang gicla de son bras droit et ses hommes vinrent immédiatement le soutenir. Li Mubai s’arrêta et d’un air solennel déclara :

« Et maintenant, tu ne t’avoues toujours pas vaincu ? »

À la fois honteux et énervé, Wei Fengxiang, le visage rouge de colère, devint de plus en plus laid. Il poussa soudain un grand cri et laissa tomber son épée. Il venait de s’évanouir. Heureusement, deux de ses hommes le soutenaient et il ne tomba pas à terre.

Li Mubai sourit froidement :

« Pas la peine de faire le mort. Tu n’auras pas à te prosterner devant moi. Il faudrait que tu passes encore quelques années auprès d’un grand maître pour pouvoir me battre ! »

Plus tôt, comme Wei Fengxiang avait été particulièrement brutal, l’aubergiste et les employés n’avaient pas osé en rajouter. Mais maintenant qu’il s’était fait battre par Li Mubai, leur attitude changea et ils commencèrent à insulter les deux hommes qui l’accompagnaient :

« Vous ne l’avez pas encore enlevé de là, vous attendez qu’il meure chez nous pour l’emporter ou quoi ? »

Un client à côté dit :

« Sa blessure n’est pas profonde, il ne voulait pas se prosterner et c’est pourquoi il fait semblant d’agoniser !

— Avec ce niveau, que pourrait-on attendre de lui ! » s’exclama un employé.

Les bandits avaient déjà emporté Wei Fengxiang au-dehors. L’un d’entre eux revint dans la cour pour récupérer sa hallebarde et son épée. Il questionna au passage Li Mubai sur ses activités et voulut savoir d’où il venait. Li Mubai n’avait pas encore répondu que les employés et quelques clients s’avancèrent vers l’homme pour lui donner des coups de pied et l’insulter, l’obligeant à quitter les lieux.

Li Mubai salua les mains jointes les gens de l’auberge et la foule, expliquant qu’il ne les dérangerait plus, puis retourna dans sa chambre replacer son épée dans son fourreau. Il désirait partir immédiatement, mais redoutait que Wei Fengxiang ne revienne faire des histoires. D’ailleurs, il encourrait inévitablement les réprimandes de l’aubergiste si, après avoir perturbé de grand matin sa maison, il la quittait tout de suite après l’incident. Il valait mieux prendre le petit déjeuner ici, lui donner plus qu’il ne faut pour la note, et repartir enfin pour Pékin. Tout serait ainsi réglé.

Alors qu’il se reposait un instant, quelqu’un l’appela avec un fort accent de la capitale :

« Est-ce que le seigneur Li est dans sa chambre ?

— Qui est-ce ? » demanda-t-il tout en ouvrant la porte.

Il se retrouva face à un homme d’une trentaine d’années, de petite taille, portant une longue robe de fonctionnaire sans doublure et des bottes légères. Li Mubai reconnut un des clients de l’auberge qui avait assisté à son combat. De tous les spectateurs, il avait été le plus enthousiaste à l’acclamer et à l’encourager.

Li Mubai le pria d’entrer et de s’asseoir. L’homme, très courtois, s’adressa à Li Mubai en ces termes :

« Je m’appelle De Xiaofeng, je suis mandchou et appartiens à la Bannière Blanche(66). Je suis actuellement en mission pour la cour intérieure(67) de la capitale. Je suis féru d’arts martiaux et j’aime me lier d’amitié avec toute personne expérimentée et talentueuse, garde d’escorte ou garde de résidence ; cela m’a valu le surnom de De le cinquième seigneur, la « Main de Fer ».

— Ravi de vous connaître, lui dit Li Mubai en s’inclinant plusieurs fois, le poing dans son autre main. Vous pratiquez sûrement le qigong(68) ou bien possédez une force extraordinaire dans les poignets ?

— On ne peut pas dire ça… Disons que je m’y connais un peu en la matière. Et vous, frère Li, comment vous surnomme-t-on ? Dans quel district de Zhili votre honorable famille réside-t-elle et qu’allez-vous faire à Pékin ? »

Li Mubai lui dit son nom, expliqua qu’il était du district de Nangong de la préfecture de Ji et qu’il rendait visite à un oncle haut placé au ministère des Châtiments de la capitale. De Xiaofeng, surpris, lui demanda :

« Si vous êtes de Nangong, comment se fait-il que vous passiez par la passe de Juyong ?

— Je me suis d’abord rendu chez un vieil ami qui habite le gouvernement de Xuanhua, répondit Li Mubai.

— Ah, c’est pour ça. Je pensais qui vous aviez des différends à cause de vos fermages et je venais vous proposer mon aide. Je pense rester encore un ou deux jours, puis je rentrerai à Pékin. J’habite au pailou(69) de Dongsi, à la ruelle Santiao. Au nord de la ruelle se trouve une grande porte, c’est mon humble demeure. Frère Li, lorsque vous serez à Pékin, venez me rendre visite si vous avez le temps.

— Je n’y manquerai pas ! » promit Li Mubai.

De Xiaofeng le questionna ensuite sur son combat avec Wei Fengxiang.

Li Mubai trouvait De Xiaofeng sincère et enthousiaste, il n’avait rien d’une personne intéressée ou sournoise ; il lui résuma donc ses origines dans les grandes lignes. Puis Li Mubai mentionna sa rencontre avec les brigands de la passe de Juyong, et la façon dont il avait provoqué intentionnellement ce duel. De Xiaofeng semblait de plus en plus l’estimer.

« Frère, lui dit-il. Vous excellez à la fois dans les lettres et les arts martiaux, vous êtes vraiment digne d’être un chevalier lettré !

— C’est trop d’éloges, sourit Li Mubai, comment pourrais-je jamais être un chevalier lettré ? J’ai étudié les lettres et l’épée, sans succès ; maintenant, je compte sur un proche pour me trouver un emploi subalterne. Comment pourrais-je me permettre de jouer les héros à la capitale ? J’ai entendu dire qu’il y avait actuellement à Pékin plusieurs personnes qui excellaient en arts martiaux. Avec un peu de chance, je pourrai peut-être les rencontrer.

— À la capitale, ils sont en effet quelques-uns à exceller. Un des plus célèbres est le marquis Qiu Guangchao, surnommé “le Général à la Lance d’Argent”. Tout le monde le connaît. Il y a aussi Huang Jibei dit “le Maigre Bouddha Amida”, issu d’une puissante famille de marchands. C’est un chevalier, juste et généreux, qui est encore plus populaire. Le deuxième jeune seigneur Tie, de la famille du beile(70) Tie, que les gens surnomment “Petites Moustaches’’, est aussi extrêmement fort. Je connais ces trois personnes, je les ai croisées à des noces ou à des funérailles et nous avons sympathisé, mais je ne suis intime avec aucun d’eux. Ils font partie de riches et honorables familles, il est toujours délicat de nouer des liens avec des personnes de si haut rang.

— Ces riches seigneurs peuvent pratiquer les arts martiaux avec des maîtres réputés et passent beaucoup de temps à s’entraîner, dit Li Mubai. Bien sûr, ils sont doués. Seulement s’ils devaient parcourir le Jianghu, ce serait une autre histoire !

— Une fois, le jeune marquis Qiu partit en campagne avec les troupes de son père et il s’y distingua par ses compétences. Mais il n’a pas l’ambition de devenir fonctionnaire, sans quoi il aurait au minimum le grade de commandant de garnison. Huang le quatrième seigneur, le Maigre Bouddha Amida, se rend régulièrement au-delà de la Grande Muraille. Tous les brigands des contrées lointaines ont eu vent de sa réputation et ils savent qu’il ne jouit pas d’un renom injustifié. »

Li Mubai avait de plus en plus d’admiration pour ces deux hommes. « Lorsque je serai à Pékin, se dit-il, il faut absolument que je les rencontre. » Li Mubai et De Xiaofeng discutèrent encore un moment puis ce dernier prit congé et retourna dans sa chambre. Li Mubai déjeuna et régla ensuite l’aubergiste. Après avoir rassemblé ses affaires et préparé sa monture, il se rendit dans la chambre de De Xiaofeng pour lui dire adieu.

Celui-ci l’accompagna jusqu’à l’entrée.

« Nous nous reverrons à Pékin ! » s’exclama-t-il.

Les deux hommes se saluèrent les mains jointes et Li Mubai monta en selle. Il quitta Shahe et prit la direction de la capitale.

La pluie avait cessé, mais la route, pleine de boue, était difficilement praticable. La chaleur se rajoutant à cela, Li Mubai ne put atteindre Pékin dans la même journée. Quand il arriva au bourg de Qinghe, le jour était déjà tombé. Il trouva une auberge et y descendit pour la nuit. Le lendemain à l’aube, il reprenait sa route vers le sud. Vers huit ou neuf heures, il aperçut les remparts de la capitale. Quel ensemble majestueux ; la foule y était dense ; vraiment, cette célèbre ville méritait d’être la capitale des anciennes dynasties ! Li Mubai avait entendu dire que les gens de Pékin étaient particulièrement narquois et qu’il y avait plusieurs endroits de la capitale où l’on interdisait de monter à cheval. C’est pourquoi, arrivé devant la porte Desheng(71), il posa pied à terre. Il revêtit une robe de crêpe sombre et redressa sa coiffe, puis, tenant sa monture par la bride, il passa la porte et pénétra dans la ville. « Le nom de la ruelle où réside mon oncle Qi Dianchen est “À moitié au Sud”, je devrais donc me diriger vers le sud ; seulement cette ville est tellement grande que si je me fie à moi-même et cherche à l’aveuglette, je ne trouverai jamais. » Il se renseigna ainsi auprès d’un passant, qui lui répondit très aimablement :

« Vous vous trouvez dans la rue de la porte Desheng, la ruelle que vous cherchez se situe au-delà de la porte Shunzhi(72) qui est bien loin d’ici. Même avec mes explications, je ne pense pas que vous trouverez, pas plus que moi d’ailleurs. Vous n’avez qu’à aller directement au sud de la ville. Cherchez une ruelle appelée la ruelle de la Maison de Jiang ; de là, prenez tout droit et sortez à l’ouest de la ruelle. Vous serez alors au quartier de Xinjiekou. Si vous regardez vers le sud, vous apercevrez la porte Shunzhi. Je dis bien vous l’apercevrez, parce que pour y arriver vous devrez encore marcher une bonne dizaine de lis. »

L’homme gesticulait en lui expliquant et Li Mubai l’écouta un bon moment. Il n’avait pas tout saisi, mais le remercia poliment et se dirigea sur le pont Desheng, où il se renseigna auprès d’une autre personne, et trouva enfin la ruelle de la Maison de Jiang.

Il prit la sortie à l’ouest et se retrouva sur une avenue noire de monde. Des deux côtés, les boutiques étaient nombreuses et prospères. Li Mubai remarqua des hommes à cheval et remonta en selle, traçant tout droit en direction du sud. Après avoir passé le pailou de Xisi, il aperçut au loin une haute et majestueuse tour de guet. Il se dit qu’il s’agissait sûrement de la porte Shunzhi et s’en rapprocha. Après l’avoir dépassée, il redemanda sa route. La ruelle qu’il cherchait n’était plus très loin. Toutes les aventures qu’il avait connues avant d’arriver jusqu’ici l’avaient fatigué, et il trouva plus sage de ne pas se rendre immédiatement chez son oncle. Il se renseigna auprès des passants pour trouver une auberge dans les environs.

« Ici, lui expliqua une des personnes, c’est la ruelle du Marché aux Ânes. Si vous prenez tout droit vers l’est, vous tomberez sur le quartier de Xiheyan ; là, il y a plusieurs dizaines d’auberges. »

Li Mubai trouva le quartier, les auberges y étaient en effet nombreuses. Seulement elles appartenaient toutes à de riches et influentes familles et étaient bien plus imposantes que le yamen de son petit district. Sur leurs enseignes en caractères dorés, on pouvait lire : « Résidence pour hauts fonctionnaires ». « Non seulement je ne suis pas fonctionnaire, se dit Li Mubai, mais ces maisons sont bien trop chères pour moi. Si mon oncle l’apprenait, il se dirait sûrement que je suis dépensier. » Un peu plus loin, Li Mubai trouva un établissement plus modeste, l’auberge de Yuanfeng. Il laissa son cheval à un employé puis réserva une petite chambre. Il se lava le visage et revêtit un pantalon et une longue robe de crêpe sombre. Il chaussa des souliers légers, se coiffa d’un petit chapeau de tissu noir et se munit d’un éventail pliant. S’étant correctement renseigné auprès de l’aubergiste sur le chemin à suivre pour arriver à la ruelle de la maison de son oncle, il se mit en route.

Ce ne fut pas une mince affaire, mais il la trouva enfin. Li Mubai s’enquit de la demeure du fonctionnaire Qi et se retrouva devant une grande porte surmontée de plusieurs linteaux. Sur l’encadrement se trouvait une belle enseigne, aux caractères dorés sur fond laqué de rouge, qui indiquait : « Vertu et Bienveillance, demeure de la famille Qi ». Li Mubai reconnut le nom de la maison de son oncle. Le battant de la porte était ouvert à moitié, Li Mubai tapa et s’avança. Très vite, quelqu’un lui répondit de l’intérieur et un jeune homme d’une vingtaine d’années apparut. Il portait une longue veste de couleur bleu pâle et un gilet noir. Le jeune homme lui demanda qui il cherchait et Li Mubai comprit qu’il avait certainement affaire à un serviteur de son oncle.

« Je m’appelle Li, je suis de Nangong, lui dit-il. Le seigneur Qi est mon oncle.

— Seigneur Li, salua respectueusement le serviteur, mon maître et ma maîtresse n’ont cessé d’espérer votre venue ces derniers jours. Je vous en prie, entrez ! »

Le jeune domestique lui ouvrit le chemin.

« Le seigneur Li de Nangong est arrivé ! » annonça-t-il.

Ils passèrent la porte entre la cour extérieure et la cour intérieure et arrivèrent dans la salle de réception. Le mobilier de la pièce ne présentait que quelques chaises et une table en bois d’orme laquée ainsi que des calligraphies suspendues aux murs ; l’ensemble ne donnait pas une impression de luxe. Li Mubai, rassuré, se dit que l’office dont s’occupait son oncle était certainement intègre. Le domestique invita Li Mubai à s’asseoir le temps de prévenir son maître. Il revint peu après.

« Votre oncle et son épouse vous invitent à les rejoindre. »

Li Mubai se redressa et réajusta ses vêtements, puis suivit le jeune homme jusque dans une salle bien plus somptueuse, située au nord de la cour. Son oncle Qi était assis sur un siège en ébène. Li Mubai s’avança et le salua très respectueusement. Il lui transmit ensuite les hommages de sa famille. L’épouse de son oncle, qui s’appelait Yangshi(73), surgit dans la pièce.

« Cher neveu, s’exclama-t-elle, comment se fait-il que tu n’arrives que maintenant ? Quand es-tu parti de chez toi ? »

Li Mubai rougit légèrement.

« J’ai quitté la maison le mois dernier, répondit-il. Mais je suis tombé malade en chemin pendant plusieurs jours. Je ne suis arrivé en ville que ce matin.

— C’est vrai que tu as une petite mine, acquiesça son oncle. Assieds-toi donc ! »

Li Mubai attendit que sa tante soit assise pour s’installer sur un banc à côté. Son oncle semblait contrarié. Il lui dit tout en agitant un éventail en plumes d’oie :

« Quand je suis rentré au pays il y a quatre ans, je t’ai vu une fois ; tu es maintenant plus grand, mais plus maigre ; tu ne dois sans doute pas souvent partir en voyage. L’année dernière, ta tante m’a envoyé une lettre me priant de te trouver un travail. Seulement, tu sais, je ne suis qu’un petit fonctionnaire de la capitale. J’officie au ministère des Châtiments, mais je ne suis pas quelqu’un qui court après l’argent. J’ai beau être un dirigeant réputé, je ne roule pas sur l’or et je n’ai pas de contact avec les responsables du gouvernement actuel. De plus, tu n’es pas étudiant et tu n’as pas réussi l’examen impérial de ta province. Cela ne va vraiment pas être facile de te trouver un emploi. »

Li Mubai acquiesçait aux paroles de son oncle, mais était très déçu. Son oncle continua :

« Récemment, au secrétariat du ministère, un homme est décédé. C’était une bonne occasion et tu aurais pu le remplacer. Heureusement, je connaissais quelqu’un d’influent qui travaille avec le gouvernement, pour te faire parvenir une lettre rapidement. Lorsque tu l’as reçue, tu aurais dû venir tout de suite. Tu n’arrives que maintenant, la place est déjà prise. Ce n’est vraiment pas de chance, tu as laissé passer une sacrée opportunité ! »

Li Mubai l’écoutait mais semblait ne pas éprouver de regret. Il se disait juste que l’avenir se compliquait pour lui. Maintenant qu’il était à Pékin, il ne pouvait envisager de retourner chez lui bredouille. Il ne lui était pas non plus possible de rester ici trop longtemps sans travail. Il se mit à froncer les sourcils. Son oncle le questionna alors :

« Tu n’as pas apporté de bagages ?

— J’ai un cheval et quelques affaires, je les ai laissés à l’auberge. »

Son oncle lui demanda où il était descendu et Li Mubai lui parla de l’auberge Yuanfeng du quartier de Xiheyan. Le dirigeant Qi réfléchit un moment, puis lui dit :

« Pour l’instant, reste à l’auberge, nous n’avons pas de chambre spacieuse et confortable. Et puis, avec tes deux jeunes cousines qui habitent ici, cela risque d’être gênant. Quand tu auras le temps, écris-moi plusieurs feuilles en caractères de style régulier, pour que je jette un coup d’œil à ton écriture et te dise ce que j’en pense. Je vais essayer de te trouver quelque chose. Quand tu n’auras plus d’argent, tu me le diras. »

Li Mubai acquiesçait avec de petits sourires ; il échangea encore quelques mots avec son oncle et sa tante. Celui-ci commença à bâiller. Avec cette chaleur, Li Mubai supposa qu’il désirait faire la sieste. Il ne voulut pas les déranger plus longtemps et prit congé. Le dirigeant Qi n’insista pas pour le retenir.

« Reviens demain, lui dit-il. Le mieux serait dans l’après-midi, vers trois ou quatre heures, je serai à la maison. »

Li Mubai continua de répondre par des sourires, et le jeune serviteur le raccompagna à l’entrée.

« À demain, seigneur Li », lui dit-il.

Li Mubai fit un signe de la tête et se dirigea vers le nord. Il soupirait et traînait le pas en songeant : « Comment se fait-il que je sois si peu chanceux ! Certes, si on m’avait proposé un poste de petit secrétaire au ministère des Châtiments, je l’aurais refusé. Mais maintenant, je me retrouve sans rien faire à la capitale ! Mon oncle dit que je peux compter sur lui si j’ai besoin d’argent, mais je trouve que ce ne serait pas correct de lui en demander. »

Li Mubai marcha jusqu’au quartier de Caishikou, il trouva une papeterie où il acheta deux carnets blancs de papier de Xuancheng de grande qualité et un petit pinceau adéquat pour l’écriture régulière. Tous ces objets lui semblaient bien plus lourds qu’une épée. « Tout ça va me tuer, pensa-t-il. Si seulement j’étais comme mon père, à mener une vie errante une épée à la main, là je serais heureux. Mais non, je vais me retrouver au mieux à recopier des documents officiels pour un yamen. D’ici quelques années, j’ai bien peur que mes idéaux de jeunesse ne soient totalement anéantis. »

De retour à l’auberge, il jeta feuilles et pinceau sur la table et n’écrivit aucun caractère. Après le déjeuner, il s’endormit sur le lit jusqu’au crépuscule. Il dîna et partit flâner sur la grande avenue Qianmen. Les boutiques s’animaient et la rue était bondée, il se sentit alors apaisé. Après un moment, il rentra à l’auberge et se retrouva seul face à la lampe, complètement anéanti. Apercevant pinceaux et papier sur la table, il se dit qu’il ferait bien d’écrire ce que son oncle lui avait demandé. Sans quoi, jamais il n’oserait se représenter devant lui. En exhalant de longs soupirs, Li Mubai sortit son encre(74) et commença à frotter celle-ci sur sa pierre à encre. Alors qu’il imbibait son pinceau pour écrire, les clients d’une chambre voisine commencèrent à chahuter. Au milieu des éclats de rire, quelqu’un chantait à tue-tête un air d’opéra de style er huang(75), ce qui le découragea définitivement. La chaleur de la pièce était étouffante et Li Mubai transpirait à grosses gouttes.

Il posa son pinceau et décida de remettre son activité au lendemain. Il souffla la lampe et s’allongea sur le lit tout en agitant son éventail. Li Mubai se mit à penser à la jeune Xiulian et se demanda comment elle allait. De la chambre voisine, l’homme se mit à chanter : « Le patron de la boutique emporte vers l’Est son cheval à la robe ocre tachetée, Qin Shubao ne peut s’empêcher de pleurer. »

Sa voix morne et abattue remua Li Mubai et l’attrista encore plus. « Je vais rester encore quelques jours à Pékin, se dit-il. Si je ne trouve rien à faire, je vendrai ma monture, et avec ma seule épée, je partirai vagabonder dans le monde des Fleuves et des Lacs ! »

Il se tourmenta jusque tard dans la nuit, puis s’endormit d’un sommeil léger.

Le lendemain, il dut s’appliquer malgré lui à l’écriture régulière de caractères et fut assez satisfait du résultat. Il repensa à ses dix années d’études et s’assombrit.

Dans l’après-midi, il se rendit chez son oncle. Celui-ci avait finalement une réunion après son travail et Li Mubai ne vit que son épouse. Sa tante lui parla des prix élevés de la capitale et se plaignit que les fonctionnaires, même haut placés, ne gagnaient pas assez. Elle lui expliqua qu’ils devaient entretenir une multitude de relations, ce qui coûtait très cher. À plusieurs reprises, son époux avait demandé un poste en dehors de la capitale, en vain. Sa tante mentionna ensuite la question du mariage.

« Ton oncle et ta tante ne s’en préoccupent pas, s’exclama-t-elle. Comment se fait-il que tu ne sois pas encore marié à ton âge ? Je ne pense pas que tu veuilles rester célibataire toute ta vie ? »

Li Mubai rougit et lui expliqua que ses proches s’en préoccupaient mais qu’il s’agissait d’un choix personnel. Il n’avait pas réussi l’examen provincial et ses affaires ne marchaient pas comme il espérait, c’est pourquoi il préférait ne pas se marier pour l’instant.

« C’est bien, tu as de l’ambition, acquiesça sa tante. Prends le temps de réfléchir. Si ton oncle te trouve un poste, laisse-moi m’occuper de ton mariage. J’ai même déjà une petite idée concernant la jeune fille. »

Li Mubai se désola d’entendre parler de son mariage et il eut du mal à changer de sujet.

Après un long moment, son oncle n’était toujours pas de retour et le jour commençait à décliner. Il laissa les feuillets qu’il avait écrits et prit congé de sa tante. Celle-ci voulait le garder à dîner mais Li Mubai déclina poliment sa proposition et rentra à l’auberge. Cette histoire de mariage l’attristait vraiment. Lors du repas, il but plusieurs verres d’alcool pour oublier son chagrin. Le liquide lui chauffa tout le corps. Il lui était impossible de rester plus longtemps dans la pièce étouffante. Il revêtit une tunique légère et sortit. Li Mubai marcha au hasard des ruelles. Plus il avançait, plus elles lui semblaient animées. Ses pas le menèrent dans un hutong où une multitude de lanternes éclatantes étaient accrochées autour de petites portes qui se faisaient face. Devant chaque entrée étaient attelés plusieurs magnifiques chevaux. La plupart des personnes qui allaient et venaient dans la ruelle étaient somptueusement vêtues et riaient de bon cœur. Il semblait surtout s’agir de jeunes fils de dignitaires ou de riches marchands, qui passaient les portes par petits groupes. Li Mubai trouvaient plutôt agaçantes ces personnes qui laissaient paraître ainsi leur joie. Il observa les enseignes des portes accrochées au-dessus des lumières ; on pouvait lire des noms comme « Le Doctorant Chanceux », « L’Auberge du Joli Printemps » ou encore « La Maison des Cent Beautés ». Li Mubai réalisa subitement : « Je suis dans une rue de maisons closes. Ne suis-je pas qu’un pauvre et misérable jeune homme ? Mes pas m’ont mené jusqu’à un lieu de luxure, n’est-ce pas comique ? » Alors qu’il faisait demi-tour, deux clients sortirent d’un des établissements. Ils s’apprêtaient à monter en voiture, lorsqu’un des hommes s’exclama en apercevant Li Mubai :

« Ha, ha ! Mubai, vieux frère ! Je te retrouve ici ! »

Li Mubai sursauta.


Chapitre XXIX

Le jeune homme est trompé,

Et se retrouve à courir les filles ;

Face à l’insolent, Main de Fer agite son poing,

Et trouble la salle de l’Opéra.

Li Mubai se retourna et reconnut son ami De Xiaofeng, dit Main de Fer, rencontré au bourg de Shahe. Il alla à sa rencontre tout en rougissant. De Xiaofeng portait une robe de fonctionnaire sans doublure, bleu saphir, et une jaquette courte à col montant. Il s’était coiffé d’une tresse et tenait à la main un éventail pliant. Tout sourire, il s’adressa à Li Mubai :

« Alors, vieux frère, je te retrouve ici aujourd’hui. Je savais que tu étais un chevalier lettré ; mais je ne savais pas que tu étais aussi un chevalier libertin. »

Li Mubai était vraiment confus. Il était arrivé par hasard dans le quartier des plaisirs et ne savait comment se justifier. Il se contenta de sourire maladroitement et lui répondit :

« Quand es-tu rentré, grand frère ?

— Le jour où tu es parti, j’ai réussi à régler toutes mes affaires ; je ne me suis pas attardé plus longtemps là-bas. Après ton départ, j’ai vraiment regretté de ne pas t’avoir demandé où tu descendais à la capitale. J’ai eu peur de ne plus jamais te revoir. Par bonheur, je te retrouve ici ! »

De Xiaofeng présenta Li Mubai à l’homme qui l’accompagnait. D’une trentaine d’années, celui-ci était plutôt corpulent.

« Voici Yang Junru, issu de l’éminente famille Yang de la capitale, dit De Xiaofeng. Tu peux l’appeler le gros, sans souci ! »

Li Mubai serra son poing dans son autre main et le salua.

« J’ai rencontré Li Mubai à Shahe, continua De Xiaofeng en le désignant. C’est la personne dont je viens juste de te parler. C’est un chevalier qui excelle en arts martiaux. Gare à toi si tu l’offenses ! »

Yang Junru sourit. De Xiaofeng attrapa Li Mubai par le bras et lui demanda :

« Vieux frère, dis-moi, ta chère amie est de quelle maison ? Nous devons aller la saluer.

— Je n’en ai pas, reprit Li Mubai de plus en plus embarrassé. Après le dîner, je suis allé me balader et mes pas m’ont amené jusqu’ici. Je n’avais pas spécialement l’intention de venir là.

— Je ne peux pas te croire, s’exclama De Xiaofeng. Tu te promènes simplement et tombes par hasard sur la ruelle de la Pierre, ça ne peut pas être une coïncidence !

— Pourtant c’est vrai, dit Li Mubai, je ne savais même pas que cette ruelle s’appelait comme ça !

— Hé ! Li Mubai, mon frère, ne sois pas gêné avec moi ! Bon, si tu n’as rien d’autre à faire maintenant, continua De Xiaofeng, accompagne-moi au nord de la ville dans un endroit tout aussi agréable ! »

Li Mubai n’entendit pas le « tout aussi » et accepta volontiers, pensant se rendre chez un de ses bons amis. Les trois hommes se mirent en route vers le nord, marchant côte à côte tout en bavardant. Leurs deux voitures les suivaient. Peu de temps après, ils arrivèrent devant une porte dont l’enseigne indiquait la « Maison des Nuages Parfumés, renommée pour ses récitals et ses ballades ». Li Mubai crut mal voir et s’arrêta net. Les véhicules se rangèrent et De Xiaofeng s’introduisit avec aisance et naturel dans la maison close. Yang Junru laissa passer Li Mubai qui sentait son cœur battre extrêmement vite et avait les jambes en coton. Il s’agissait de la même sensation que lorsqu’il avait pénétré pour la première fois sur le site des examens impériaux. N’ayant pas d’autre choix que de suivre les deux hommes, il pénétra lui aussi dans l’établissement.

À l’intérieur, dans une cour bien tenue, agrémentée de lauriers-roses, de tubéreuses et de gardénias en pots, d’éclatantes lanternes décorées brillaient de toutes parts. De jeunes garçons et des domestiques allaient et venaient. De chacune des pièces s’échappaient les conversations et les rires d’hommes et de femmes. Parée de ses plus beaux atours, une prostituée sortit d’une des salles pour raccompagner un client à l’entrée en lui adressant des paroles affectueuses. Dès que De Xiaofeng et Yang Junru passèrent la porte, un des garçons s’exclama :

« De le cinquième seigneur et Yang le deuxième seigneur viennent d’entrer ! »

Il s’avança alors pour leur ouvrir le chemin. Le rideau de la chambre ouest s’entrebâilla et une suivante les interpella :

« Je vous en prie, seigneur De et seigneur Yang, venez vous installez ici ! »

De Xiaofeng laissa passer ses compagnons et rentra le dernier. Dans la pièce se trouvait une belle femme qui vint à sa rencontre. Elle lui dit en souriant et minaudant :

« Hé ! Seigneur De, comment se fait-il que vous ne soyez pas venu me voir ces derniers jours ? Quel bon vent vous amène aujourd’hui ? »

La suivante lança à son tour en riant :

« C’est vrai, cela fait plus d’une semaine que le seigneur De n’est pas venu nous rendre visite. Les filles n’ont pas cessé de penser à vous chaque jour !

— Vous n’êtes pas au courant ! répondit Yang Junru. Le seigneur De vient d’obtenir un poste dans le Guangdong. Il est très occupé par ses nouvelles fonctions. Où trouverait-il encore le temps de venir vous voir ? »

Les deux femmes furent agréablement surprises et présentèrent leurs félicitations à De Xiaofeng.

« Ne l’écoutez pas, répliqua celui-ci. Les paroles du gros ne valent pas un pet ! J’avais des affaires à régler à Shahe et je ne suis rentré qu’hier. »

Yang Junru s’assit et, soutenant sa bedaine à deux mains, il éclata de rire. Li Mubai, qui découvrait cet endroit si peu familier, regardait de toutes parts. La chambre était arrangée somptueusement. Sur les murs étaient accrochées plusieurs sentences parallèles(76), toutes dédicacées à l’attention de la personne de Meixi(77). Li Mubai supposa qu’il s’agissait du prénom de l’amie de De Xiaofeng. Il observa plus attentivement la jeune femme et la trouva plutôt désagréable, et malgré son prénom, il n’aurait pas eu envie de la courtiser. Elle avait dans les vingt-cinq ans, de petits yeux et un nez aplati. Elle s’était fardé le visage, ce qui faisait ressortir ses lèvres rouge sang. Elle portait un chignon dans lequel elle avait piqué toutes sortes d’ornements sertis de perles et de jade. Elle était revêtue d’un haut avec d’amples manches de couleur rouge vif, composées de bandes de ruban de soie brodée ; le tout assorti d’un pantalon vert et de souliers brodés roses. Ses petits pieds étaient enveloppés très serré.

Meixi tenait une pipe à eau en émail et demanda à Li Mubai, souriante :

« Comment vous appelez-vous ?

— Je me nomme Li.

— Seigneur Li, dit-elle en lui proposant la pipe d’opium.

— Je ne fume pas.

— Le seigneur Li est une honnête personne, dit De Xiaofeng. Vous ne devez pas badiner avec lui !

— Comment oserions-nous, répondit Meixi. Mais le seigneur Li pourra quand même nous rendre visite et s’occuper un peu de nous ! »

De Xiaofeng prit la pipe et tira une bouffée. Il plaisanta un moment avec Yang Junru et Meixi. Peu après entra une prostituée appelée Xiaoxian, que Yang Junru connaissait. Li Mubai lui trouva un certain charme. Elle resta un moment à bavarder avec eux, puis proposa au seigneur Yang de l’accompagner dans sa chambre. De Xiaofeng buvait son thé, Meixi l’éventait. Il s’adressa à Li Mubai :

« Où résides-tu en ville ?

— Je suis descendu à l’auberge Yuanfen dans le quartier de Xiheyan, répondit Li Mubai.

— Bien, acquiesça-t-il. Un jour je viendrai te voir.

— Et toi, grand frère, où se trouve ta demeure ?

— J’habite au pailou de Dongsi(78), à la ruelle Santiao. Dans quelque temps, je t’inviterai à manger chez moi, à la bonne franquette !

— Ce n’est pas nécessaire, grand frère. Si je viens, ce sera surtout pour te voir.

— Ne te gêne pas avec moi, continua De Xiaofeng. Nous sommes maintenant comme de vieux amis, autrement je ne te proposerais pas de m’accompagner ici. J’espère que nous nous verrons souvent, tu comprendras alors quel genre de personne je suis : quelqu’un de franc et dévoué à ses amis, mais je ne te cache pas que je ne me gêne pas avec eux et les froisse souvent. Je ne le fais pas exprès et à l’avenir il ne faudra pas accorder trop d’importance à mes remarques.

— Je suis aussi quelqu’un de franc. Dans ma région natale, j’ai passé mon temps à étudier consciencieusement mais je n’ai pas une grande connaissance de la vie. Je n’avais aucun ami en arrivant à Pékin. Maintenant que je t’ai rencontré, tu vas pouvoir me servir de guide.

— Qu’est-ce que je pourrais bien te montrer de la vie ? À part peut-être comment mener une vie de débauche ! Mais ne crois pas que je sois aussi libertin que ça. À vrai dire, je ne viens ici qu’occasionnellement… »

À cet instant, Yang Junru et Xiaoxian réapparurent dans la pièce, interrompant la discussion des deux hommes. Meixi les avait écoutés parler sérieusement sans participer à la discussion et en se colorant les ongles avec de la balsamine. Voyant arriver Yang Junru et Xiaoxian, elle fit en sorte que tout le monde bavarde gaiement. Yang Junru trouvait que Li Mubai était un jeune homme élégant et hors du commun, sans doute parce qu’il venait d’une autre province, et il essaya de gagner ses faveurs en s’occupant de lui trouver une jolie prostituée. Li Mubai allait décliner sa proposition lorsque De Xiaofeng déclara :

« Si tu veux lui trouver une fille, tu dois prendre grand soin de ton choix. Li Mubai est une éminente personne, tout le monde n’en est pas digne. D’après moi, toutes les prostituées du sud de la ville sont des anges déchus, des sirènes ou démons. »

Yang Junru tourna sa grosse tête en direction de Meixi et Xiaoxian :

« Vous avez entendu ? Le seigneur De dit que vous êtes toutes des monstres hideux ou des démones ! »

Les deux femmes simulèrent le courroux et plaisantèrent en crânant :

« Seigneur De, nous ne mangeons pas les hommes ! Comment pourrions-nous être des monstres ? Que répondez-vous à cela ?

— Vous ne les mangez pas mais vous les égarez joliment. Monstres ou pas, le gros Yang et moi vous voyons en démones de l’amour. »

Yang Junru riait aux éclats. Les deux femmes cachèrent leur sourire avec leur mouchoir. De Xiaofeng tapa l’épaule de Li Mubai et dit à Yang Junru :

« C’est vrai, si nous voulons trouver une fille à notre cher frère Mubai, je n’en vois qu’une qui puisse lui plaire. »

Yang Junru et les femmes se mirent à réfléchir. Meixi, piquée d’une légère jalousie, s’exclama :

« Se peut-il que ce soit Yantao ?

— Non, répondit De Xiaofeng, ce n’est pas quelqu’un de votre maison.

— J’ai trouvé, dit Yang Junru. Est-ce que tu parles de Petite Prune, de la Maison du Printemps Parfumé ?

— Comment Petite Prune pourrait-elle être à la hauteur ? rétorqua froidement De Xiaofeng. Même moi, je ne la regarde pas ! »

Yang Junru énonça plusieurs prénoms mais De Xiaofeng faisait continuellement non de la tête. Li Mubai les troublait et attisait maintenant leur curiosité ; ils voulaient savoir quel était le nom de cette fille qui pouvait être digne de lui. De Xiaofeng, comme s’il voulait en garder l’exclusivité, dit en souriant :

« Je ne vous le dirai pas maintenant, je ne le dirai pas non plus à Li Mubai. Il vient juste d’arriver à Pékin et doit se reposer un peu. Dans quelques jours, quand il sera libre, je l’emmènerai la voir. »

De Xiaofeng se contenta de tirer sur la pipe. Yang Junru savait que le regard que portait De Xiaofeng sur les filles n’était pas le même que la plupart des gens. Il mettait sur un pied d’égalité Xishi(79) et n’importe quelle autre femme, la beauté n’était pas ce qui lui importait. Contrarié, il continuait de chercher tout en bavardant. De Xiaofeng s’aperçut que Li Mubai s’impatientait et regarda sa montre :

« Il n’est que huit heures ! s’exclama-t-il. Es-tu pressé ? Reste encore un moment et nous repartirons ensemble.

— Non, je vais y aller, répondit Li Mubai. J’ai encore des choses à faire. »

De Xiaofeng comprit que Li Mubai ne mettait pas souvent les pieds dans les maisons closes. Il ne parlait que très peu, ne souriait pas et semblait s’ennuyer.

« Ma voiture va te raccompagner, dit De Xiaofeng.

— Ce n’est pas nécessaire, répondit Li Mubai. L’auberge n’est pas loin, je peux rentrer à pied. »

De Xiaofeng l’arrêta et appela son chauffeur pour le prier de le ramener. Tous raccompagnèrent ensuite le jeune homme à l’entrée.

« À demain ! » lancèrent-ils de concert.

Li Mubai voulait s’échapper au plus vite de ce repaire de démons. Il prit place dans la voiture ; le conducteur agita son fouet et mit le cap au nord. Ils traversèrent les nombreuses ruelles du quartier des plaisirs où l’on croisait toutes sortes de véhicules. « C’est l’endroit où les jeunes aristocrates viennent prendre du bon temps, se dit Li Mubai. Il vaudrait mieux que je ne revienne plus ici. » Il repensa alors à De Xiaofeng qui allait inévitablement vouloir l’entraîner de nouveau ; il aurait du mal à refuser. Il resta pensif un long moment, incapable d’arrêter un flot de pensées incongrues.

Peu après, il arriva à l’auberge. Li Mubai voulut remettre un peu d’argent au chauffeur, mais celui-ci refusa catégoriquement car il savait que c’était un ami récent de son maître. Dans sa chambre, Li Mubai alluma la lampe. Elle attira rapidement des moustiques et il l’éteignit puis s’allongea sur le lit. Il repensa aux événements de la soirée et se dit que De Xiaofeng était vraiment un ami précieux et généreux. S’il était surnommé Main de Fer, comment pouvait-il ne pas pratiquer les arts martiaux ? Yang Junru, lui, était un marchand bedonnant et inculte, qui n’avait d’ailleurs rien d’un commerçant. Il repensa encore à Meixi et à Xiaoxian, qui ressemblaient vraiment à ses yeux aux monstres hideux que De Xiaofeng avait mentionnés ; il se dit finalement qu’elles n’étaient en fait que de pauvres diablesses. Ses pensées le harcelaient et il ne s’endormit que très tard. Le lendemain, il se réveilla fatigué. Il n’avait rien de particulier à faire et il trouvait peu convenable de retourner chez son oncle. Il resta dans sa chambre à broyer du noir ; il s’ennuyait au plus haut point.

Après le déjeuner, la chaleur était étouffante. Li Mubai, fatigué, s’allongea sur le lit pour faire une sieste. Dans la cour, il entendit soudain quelqu’un l’appeler. Il reconnut la voix de De Xiaofeng et se redressa. Un des hommes de l’auberge entra alors et l’informa que le seigneur De était à l’extérieur et le cherchait. Li Mubai se chaussa tout en lui demandant de le faire entrer. De Xiaofeng pénétrait déjà sans la moindre gêne et se mit à l’aise, tout en agitant son éventail. Il observa la pièce et constata que Li Mubai avait bien peu d’affaires.

« Je perturbe ta sieste.

— Je ne dormais pas, répondit Li Mubai. Je n’avais rien à faire et cela me rend paresseux. »

Il servit le thé à De Xiaofeng qui lui dit :

« Ne te dérange pas pour moi, petit frère. Aujourd’hui, je viens surtout pour te voir. As-tu vu ton parent ? Comment se présente ton affaire ? »

Li Mubai soupira légèrement et lui expliqua la tournure que prenait l’histoire avec son oncle.

« Ne t’inquiète pas, lui répondit son ami. Tu auras toi aussi une opportunité. Quand tu n’auras rien à faire, tu viendras me trouver ou c’est moi qui viendrai. Nous pourrons alors jouer aux échecs, aller écouter l’opéra ou flâner dans les ruelles. En tous les cas, tu ne passeras sûrement pas tes journées entières à te faire du souci pour rien. C’est très mauvais pour ton physique d’acier ! »

Li Mubai était très reconnaissant de ses paroles mais lui dit :

« Je ne me tracasse absolument pas.

— Bien sûr qu’il ne faut pas se tracasser ! Si tu ne trouves rien à faire pour l’instant, n’oublie pas que “le sage sait attendre le moment propice”. Quel grand homme n’a pas rencontré un jour de difficultés ? Pour ce qui est de l’argent, ne t’en fais pas, je peux t’aider. Alors, est-ce toujours catastrophique ?

— Tes paroles sont justes, répondit Li Mubai. Mais je ne suis pas abattu, tu sais !

— Allons, tu ne peux rien me cacher, petit frère. Tu crois que je ne le vois pas ? »

Il pressa Li Mubai de se changer car il l’emmenait écouter l’opéra. Li Mubai revêtit une longue robe, De Xiaofeng remit son pardessus et ils quittèrent l’auberge Yuanfeng.

La voiture de De Xiaofeng les attendait au-dehors. Le conducteur s’appelait Fuzi et il salua respectueusement Li Mubai. Les deux hommes s’installèrent dans le véhicule et De Xiaofeng pria Fuzi de les mener à la salle de spectacles Yangxi. Le fouet retentit et la voiture s’éloigna de Xiheyan, passa par le marché aux Viandes et arriva enfin devant la porte du bâtiment. De Xiaofeng entra le premier dans l’Opéra. Plusieurs hommes, tous habillés de courts ensembles de couleur grise, étaient accroupis et prisaient. Ils ressemblaient vraiment aux voyous et aux brutes de la capitale. Dès qu’ils aperçurent De Xiaofeng, ils se relevèrent et le saluèrent respectueusement. Tous lui sourirent et lui adressèrent un : « Bonjour à vous, seigneur De ! ». De Xiaofeng se contenta de s’incliner le sourire aux lèvres et conduisit Li Mubai à l’intérieur.

Le son des gongs, tambours et violons à deux cordes venant de la salle d’opéra retentit et les deux hommes y entrèrent. Sur la scène était en train de se jouer Le Temple Famen. Quelques ouvreurs qui désignaient les places s’avancèrent et tous saluèrent De Xiaofeng. Certain dirent :

« Seigneur De, vous n’êtes pas venu ces derniers jours ! »

De Xiaofeng se contenta de sourire puis s’adressa à l’un d’eux :

« Va voir mon chauffeur et rapporte-moi ma pipe à eau. »

L’homme partit en acquiesçant, un autre demanda son nom à Li Mubai.

« Voici mon frère, le seigneur Li », répondit De Xiaofeng.

L’homme le salua respectueusement et dit :

« Je vais vous trouver deux places devant la scène. »

De Xiaofeng et Li Mubai le suivirent jusque devant la scène. Une dizaine de personnes très élégantes regardaient le spectacle. Dès qu’elles aperçurent De Xiaofeng, elles se levèrent et s’inclinèrent en souriant dans sa direction. De Xiaofeng sembla gêné et leur adressa un signe de tête en retour. Li Mubai se dit que Main de Fer jouissait réellement d’une très grande renommée. L’employé leur trouva une table face à la scène, un des meilleurs emplacements. De Xiaofeng semblait très satisfait et Li Mubai se mit à l’aise et se débarrassa de son pardessus. On leur apporta une théière et la pipe à eau. De Xiaofeng bavarda avec Li Mubai tout en tirant sur la pipe et en s’éventant. La pièce venait de s’achever et un extrait tiré de l’œuvre La Plage aux Eaux claires commença. Il s’agissait de la scène du combat entre deux célèbres héros, le onzième seigneur et le Tigre Noir ; c’était vraiment très réussi. Les tambours retentissaient, Li Mubai était en extase.

Deux hommes vêtus d’un ensemble de soie vinrent discuter un bon moment avec De Xiaofeng. Ils avaient apporté leur pipe et un serviteur agitait pour eux un éventail. La scène du duel achevée, les hommes se retirèrent. Le spectacle continua avec un extrait de la pièce L’Épée Yuzhoufeng qui n’enthousiasma guère Li Mubai. De Xiaofeng fumait toujours. Il demanda à Li Mubai :

« Chez toi, vous n’avez pas d’aussi bons spectacles ?

— Nous n’avons pas de salle à Nangong, répondit le jeune homme. Après la récolte d’automne, nous remercions les dieux en organisant des spectacles d’opéra durant quelques jours, et chaque année, je ne me réjouis pas vraiment à l’idée d’y aller.

— Tu dois terriblement t’ennuyer, dit De Xiaofeng en riant.

— Oh oui, acquiesça Li Mubai. Surtout que je n’ai pas d’ami comme toi là-bas. À part lire et m’entraîner à l’épée, je n’ai rien d’autre à faire.

— Combien d’enfants as-tu ? »

À cette question, Li Mubai resta perplexe un moment. Il pensa d’abord lui dire qu’il n’était tout simplement pas encore marié, mais il se dit que De Xiaofeng, qui avait pour habitude de se mêler de ce qui ne le regardait pas, voudrait sans aucun doute jouer l’entremetteur pour lui et cela ne ferait qu’augmenter ses soucis. Il lui répondit finalement de façon ambiguë :

« Je n’ai pas encore d’enfant. »

De Xiaofeng ne lui en demanda pas plus et ils continuèrent à regarder le spectacle. Un bruit de dispute s’éleva soudain à l’arrière de la salle et tous les spectateurs se retournèrent. Des hommes se battaient ; quelqu’un essayait de s’interposer :

« Du calme ! Ne vous battez pas ! De le cinquième seigneur est juste devant avec un ami ! »

On entendit alors une voix forte à l’accent provincial gronder :

« J’en ai rien à foutre de ton cinquième seigneur De ! Même si le gouverneur de province venait ici, il n’aurait rien à me dire et devrait se montrer raisonnable ! »

À ces paroles injurieuses, les spectateurs prirent peur et rivèrent leur regard sur De Xiaofeng. Son visage laissait entrevoir une légère irritation. Il posa sa pipe et s’avança.

La foule s’exclama :

« Le seigneur De arrive ! »

De Xiaofeng compta en tout cinq à six hommes impliqués dans l’altercation et reconnut l’un d’eux. Il s’agissait d’un employé de l’entrepôt de satin, appelé En Bao. Cet homme avait une prédilection pour les combats privés et les rixes, ce qui lui avait valu le surnom de « Enzi la Jambe de Fer ». Les autres hommes portaient des ensembles blancs, ils étaient robustes et vigoureux et avaient l’air féroces. Ils étaient en train de mettre une trempe à Enzi la Jambe de Fer, et semblaient vraiment se défouler sur lui.

Enzi la Jambe de Fer était connu dans tout le sud-est de la ville, comment pourrait-il tolérer d’avoir le dessous ? Il avait très certainement provoqué ces individus, et voyant maintenant arriver De Xiaofeng, il prit les devants et s’exclama :

« Tu vas me donner raison, seigneur De ! Je n’ai pas fait attention avec ma pipe et j’ai malencontreusement brûlé un de ces hommes qui étaient assis devant moi. Je lui ai tout de suite dit que je ne l’avais pas fait exprès mais ça ne lui a pas suffi. »

Un des hommes, de haute taille, était rouge de colère ; on voyait apparaître les veines de son cou. Il dit :

« Tout le monde l’a clairement entendu ! S’il ne m’avait pas insulté, je ne l’aurais pas agressé ! »

De Xiaofeng savait pertinemment que Enzi la Jambe de Fer aimait charrier les personnes arrivant à la capitale. Il avait certainement brûlé volontairement l’homme et ne s’était pas excusé, bien au contraire. De Xiaofeng s’exclama :

« Bon, du calme ! Allez, c’est fini ! Pour une si petite histoire, vous n’allez pas déranger les spectateurs et perturber la représentation ! Écoutez-moi et taisez-vous ! »

Les interventions de De Xiaofeng mettaient généralement fin aux querelles ; Enzi la Jambe de Fer ne dit plus rien, mais l’homme, ne sachant pas qui il était et voyant tout le monde lui faire des courbettes, se fâcha et haussa le ton :

« Je ne te connais pas, pourquoi devrais-je t’écouter ? Tu te prends pour qui ? »

Ces paroles envenimèrent les choses. L’affaire tournait mal. De Xiaofeng dit d’un air furieux :

« Bâtards, on vous fait une fleur, comment pouvez-vous être aussi effrontés et oser encore ouvrir la bouche pour m’insulter ! Fichez-moi le camp ! »

L’homme saisit une théière et la lança sur De Xiaofeng, qui l’esquiva ; elle alla heurter la tête de quelqu’un d’autre. L’agitation grandissait dans la salle. De Xiaofeng empoigna alors l’homme et lui dit :

« Allons dehors ! Cela ne se fait pas de déranger ainsi les gens ! »

L’homme répondit, remonté :

« S’il faut sortir, sortons ! »

Il quitta la salle, suivi des quatre autres gaillards. Li Mubai, Enzi la Jambe de Fer et toute une foule qui ne s’intéressait plus au spectacle se pressèrent eux aussi à l’extérieur. Accroupies devant l’entrée, les brutes du coin, torse nu, laissant apparaître une épaisse ceinture, s’approchèrent alors de De Xiaofeng en se dandinant et dirent :

« Seigneur De, ne vous fâchez pas ! Laissez-nous nous en occuper !

— Reculez, leur répondit De Xiaofeng. Ce n’est pas votre affaire ! »

Puis, s’adressant à l’homme :

« Vous êtes cinq. Je vous avertis : il me suffit d’un geste pour qu’une cinquantaine hommes débarquent immédiatement ici. Alors, veux-tu un combat de groupe ou un combat individuel ? Choisis ! »

Face à l’aplomb martial de De Xiaofeng, les cinq individus devinrent légèrement nerveux, comme s’ils réalisaient qu’ils venaient de provoquer quelqu’un de puissant. Personne n’intervint pour les raisonner, et l’homme de haute stature ne pouvait naturellement pas faire marche arrière. Il ôta sa veste qu’il remit à un de ses compagnons et se frappa le torse en s’exclamant :

« Ce combat ne concerne que toi et moi, et personne d’autre !

— Bien ! » répondit De Xiaofeng en se retroussant les manches.

Li Mubai s’approcha alors :

« Grand frère, laisse-moi combattre contre lui !

— Ne t’inquiète pas, et regarde-moi plutôt ! »

De Xiaofeng feinta en donnant un coup de poing de la main gauche ; l’homme se jeta sur lui le saisissant par le poignet, et il le frappa de son autre main. De Xiaofeng recula, évitant le coup de poing, et ricana. L’homme, tirant sur son poignet gauche, l’attira à lui avec force, voulant l’atteindre au visage avec son autre main. Sans qu’on s’y attende, De Xiaofeng profita de la situation, s’approcha de lui et se saisit rapidement de son propre poignet prisonnier pour porter des deux mains un coup puissant à l’homme au niveau de sa poitrine. Un bruit sourd retentit. L’homme fronça les sourcils de douleur et, pris d’étourdissement, tomba au sol. Ses compagnons se précipitèrent pour le soutenir. L’homme était livide mais réussit à se redresser un peu et cracha du sang. Les personnes alentour acclamèrent De Xiaofeng :

« C’est sûr ! De le cinquième seigneur mérite vraiment son surnom Main de Fer ! »

De Xiaofeng, souriant, s’exclama :

« Ce n’est rien ! Ce n’était qu’un malotru sans tact, d’où mon devoir de le briser(80) ! »

Sur la robuste poitrine de l’homme apparaissait la marque du coup porté par De Xiaofeng, d’un rouge à faire peur. Sa bouche et son pantalon blanc étaient tachés de sang. Deux de ses compagnons le soutenaient toujours. Il donnait l’impression de ne plus avoir aucune force. Il réussit à relever la tête et s’adressa à son adversaire :

« Ami, je t’admire. Quel est ton nom ? »

De Xiaofeng n’eut pas le temps de répondre. Les hommes, torse nu, qui étaient à leur arrivée accroupis à l’entrée, s’empressèrent de le malmener :

« Tu ne connais même pas le nom de De le cinquième seigneur, la Main de Fer, et tu oses venir à Pékin faire l’insolent ! Merde alors ! Retourne vite chez toi retrouver ta femme ! Et dans ton intérêt, restes-y ! »

N’osant pas les provoquer plus longtemps, le blessé et ses compagnons quittèrent les lieux.

De Xiaofeng s’adressa alors à la foule attroupée, un poing dans son autre main :

« Ne retardons pas le spectacle ! »

Tous retournèrent dans la salle en commentant l’incident ; chacun donnait son avis, disant que l’homme l’avait bien cherché. Le seigneur De avait fait en sorte de ne pas lui faire perdre la face, mais n’ayant pas su saisir cette faveur, il avait provoqué sa colère. Avec ce seul coup de poing, le seigneur De s’était montré vraiment indulgent car il aurait très bien pu lui faire rendre son dernier soupir ! Enzi la Jambe de Fer s’inclina devant De Xiaofeng et lui dit :

« Seigneur De, avec cette histoire, vous allez m’en vouloir pour un moment !

— Je ne suis pas fâché, répondit-il d’un sourire. Mais dorénavant, cesse de faire des histoires avec ta pipe ! »

Tout le monde éclata de rire. De Xiaofeng entraîna Li Mubai par le bras et lui dit :

« Alors, vieux frère, as-tu aimé mon spectacle ? Retournons à l’intérieur maintenant, voir la fin de celui pour lequel nous étions venu ! »

Dans un brouhaha indescriptible, tous regagnèrent leur place. Puis tout sembla rentrer dans l’ordre et le calme régna de nouveau dans la salle. Sur la scène, incarnant le rôle d’une femme vertueuse, une personne chantait.

De retour à leur place, Li Mubai questionna son ami :

« Grand frère, ta maîtrise du poing est très impressionnante ; c’est vraiment du beau qigong !

— Aux yeux de quelqu’un d’autre, je veux bien l’admettre, sourit De Xiaofeng. Mais venant de toi, c’est comme si tu te moquais !

— Je ne te flatte pas intentionnellement.

— Tu loues ma maîtrise du poing et mon qigong, mais ils ne valent pas mon coup d’œil ! Lorsque tu t’es battu avec Wei Fengxiang, Celui qui surpasse Lü Bu, à Shahe, j’ai tout de suite vu que tu avais reçu l’enseignement d’un grand maître. Tu es un expert en pratique de l’épée, ton gongfu est très évolué, c’est sûr, tu es très fort. Je pense même pouvoir affirmer que tu as parcouru le Jianghu de nombreuses années. »

Li Mubai resta interdit. Son ami ne risquait-il pas de le prendre pour un bandit du Jianghu ? Il dit en souriant :

« Tu me fais rire, grand frère ! Je ne suis allé à Baoding que deux fois dans ma vie et guère plus dans le district voisin, celui de Julu. La dernière fois que j’ai pris la route, je suis d’abord passé par Xuanhua voir un ami, et je suis venu directement à Pékin. Où vois-tu que je parcours le monde des Fleuves et des Lacs ?

— Petit frère, tu ne peux rien me cacher. L’autre jour à Shahe, lors du combat, j’ai observé l’incroyable agilité de tes mouvements, c’était comme dans le spectacle de tout à l’heure, tu peux sauter et bouger comme tu veux. Pour ce qui est de ta maîtrise de l’épée, il est certain que cela ne vient pas de tes entraînements personnels ; tu as dû te battre au risque de ta vie avec de nombreux individus pour en arriver jusque-là. »

Li Mubai l’écoutait et admirait intérieurement la perspicacité de son ami. Mais de peur que quelqu’un d’autre n’entende leur conversation, il préféra changer de sujet.

Après la pièce L’Épée Yuzhoufeng, on joua L’Histoire de Xishi et L’Épée Yuchang. Puis vint le morceau final, tiré de pièces à succès ; il s’agissait aujourd’hui d’un passage de La Taverne Yuelai et le Temple de Sakyamuni. Face au personnage de la Treizième Demoiselle, Li Mubai ne put s’empêcher de repenser à la ravissante et talentueuse Yu Xiulian, si loin de lui maintenant, et ressentit une profonde tristesse. De Xiaofeng s’adressa à lui :

« Un jeune chevalier comme toi devrait vivre avec une femme telle que la Treizième Demoiselle. Mais peut-être ta compagne est-elle douée en arts martiaux ? »

C’était comme si l’on enfonçait un poignard dans le cœur de Li Mubai, qui poussa un léger soupir. De Xiaofeng continua :

« Ne t’en fais pas, dit De Xiaofeng pour le réconforter. Aujourd’hui, je me suis battu et cela me rend heureux. À la fin du spectacle, je t’invite à Zhengyanglou(81) pour manger un morceau. Après je te mènerai quelque part rencontrer une courtisane célèbre pour son esprit chevaleresque. Elle n’est pas versée dans le maniement du sabre ou de l’épée, ni dans la pratique de la boxe, mais son tempérament vaut tout autant que celui d’un preux chevalier et son éclatante beauté a fait tourner la tête à plus d’un. Je ne vois que toi qui puisses te lier d’amitié avec elle, vous serez vraiment assortis. »

Ce n’était pas vraiment le moment de parler de cela à Li Mubai, mais le mot « chevalier » l’intrigua d’autant qu’il s’agissait vraisemblablement d’une beauté. De Xiaofeng continua de bavarder un moment, jusqu’à ce que Li Mubai lui dise :

« Je t’accompagne volontiers manger, mais je ne remettrai plus jamais les pieds dans ce genre d’endroit.

— Mais tu dois absolument la rencontrer ! C’est la plus belle des femmes de toutes les maisons closes de Pékin, et c’est vraiment une personne remarquable. Je vais te dire deux choses sur elle. Une fois, une fille du même établissement qu’elle, qui dépensait beaucoup trop d’argent, s’est retrouvée écrasée par les dettes. En fin d’année, à cause de la pression de ses créanciers, elle arrivait à peine à se nourrir. Elle ne trouvait aucun moyen de s’en sortir et sa santé en pâtissait de plus en plus ; elle finit par se pendre dans sa chambre. Heureusement, quelqu’un la découvrit à temps et la sauva. Seulement, elle désirait toujours mourir et, prenant encore tout le monde de court, elle tenta une nouvelle fois de se donner la mort. La courtisane dont je te parle, dans sa grandeur et sa générosité, paya de sa poche toutes ses dettes, plus de deux cents liang d’argent, et l’aida à trouver un mari sûr parmi ses clients, la mettant à l’abri pour le reste de sa vie. »

Li Mubai trouvait cela étrange et continua d’écouter De Xiaofeng :

« Une autre fois encore, la femme dont je te parle s’occupa de très jeunes prostituées qu’une famille du voisinage entretenait. Leur patron était quelqu’un de terrible et maltraitait les trois jeunes filles, plus encore que si elles avaient été des chiens ou des cochons. Indignée, elle mobilisa d’autres prostituées et alla protester auprès du censeur impérial, qui condamna l’homme. Les jeunes filles furent par la suite employées comme servantes par des âmes charitables. »

Comme s’il doutait de ces paroles, Li Mubai demanda :

« Mais cette prostituée, comment peut-elle avoir autant d’argent et s’en servir pour une histoire qui ne la regarde pas ?

— Elle n’est pas comme les autres. La plupart des prostituées travaillent pour des maisons closes et doivent leur reverser tout l’argent qu’elles gagnent. En dépit de leurs apparences, ces prostituées habillées de soie et couvertes de bijoux n’ont pas une seule pièce de côté, car même leur corps ne leur appartient pas. Cette femme est libre de son corps et vit avec sa mère. Tout l’argent gagné leur revient à elles deux, en dehors du loyer qu’elles paient à la maison close dans laquelle elles résident. Et ce n’est pas tout, elle a une haute position en tant que courtisane et qu’importe le montant que tu veuilles dépenser, si elle ne t’apprécie pas, il te sera impossible de l’approcher. J’ai entendu dire que jusqu’à présent aucun client n’avait pu rester passer la nuit avec elle. On dit même que le célèbre lettré de la capitale, Xu le ministre assistant, a dépensé pas moins de dix mille pièces, sans avoir pu ne serait-ce que lui tenir la main.

— Les officiels peuvent débourser comme bon leur semble pour des visites chez des prostituées ? demanda Li Mubai. Ils n’ont pas peur que les censeurs impériaux ne s’en aperçoivent ?

— Je pense qu’ils ont tous des combines, sourit De Xiaofeng. Les censeurs doivent le savoir, mais ils ferment les yeux. »

Les ouvreurs cherchaient une place pour une personne qui, apercevant De Xiaofeng, le salua cordialement. De Xiaofeng fit signe aux employés, leur remit quelques pièces et leur demanda :

« D’où sortent les hommes de tout à l’heure, avec qui je me suis battu ?

— Ils ne viennent pas souvent, répondit un des employés. J’ai entendu dire qu’ils étaient des gardes d’escorte de l’agence Chunyuan. Ils ne doivent pas être à Pékin depuis longtemps, sinon comment auraient-ils pu irriter le seigneur De ? »

De Xiaofeng semblait très étonné que ces hommes appartiennent à cette agence d’escorte. Sans attendre la fin du spectacle, il dit à Li Mubai :

« Il se fait tard, allons manger ! »

Ils récupérèrent leur pardessus et quittèrent la salle. Au-dehors, ils retrouvèrent leur véhicule déjà avancé ; un des domestiques de De Xiaofeng, surnommé Shou’er, se trouvait là aussi. Les voyant prêts à partir, Shou’er leur dit :

« Seigneur, est-ce que vous rentrez ?

— Il s’est passé quelque chose à la maison ? lui demanda De Xiaofeng.

— Non, non, il ne s’est rien passé, c’est juste que ma fille, qui est mariée, est venue me rendre visite.

— Ah ! Ta fille est arrivée, naturellement elle doit rester quelques jours. J’ai un rendez-vous maintenant, mais toi tu n’as qu’à rentrer. »

Shou’er remercia plusieurs fois et les regarda partir en direction du sud de la ville.

Ils arrivèrent rapidement à Zhengyanglou. Au restaurant, le patron ainsi que tous les serveurs saluèrent très cordialement De Xiaofeng.

« Seigneur De, s’exclama le gérant, cela fait plusieurs jours que l’on ne vous a pas vu ! »

De Xiaofeng lui sourit. Un serveur mena les deux hommes dans une pièce spacieuse et De Xiaofeng commanda plats et alcool.

Après leur repas, ils allèrent rendre visite à cette fameuse courtisane, si célèbre dans tout Pékin.


Chapitre XXX

Parmi les lanternes décorées, la courtisane,

À l’égal d’un chevalier, guette l’élégant jeune homme ;

Il est dur de renoncer à ses sentiments,

Dans l’alcool, il noie son chagrin.

Cette courtisane à l’âme chevaleresque dont parlait De Xiaofeng s’était installée dans la ruelle des plaisirs de Hanjiatan(82), à la Maison des Somptueux Trésors. Elle était connue sous le nom de Cuixian(83). Parce qu’elle aimait peindre bambous et orchidées et signait toujours par le caractère Xian, ses amis intimes l’appelaient, eux, Xianniang, la favorite Xian. Xianniang errait dans les maisons closes de la capitale depuis deux ans. Sa beauté et ses talents l’avaient emporté sur les nombreuses autres courtisanes, et elle était rapidement devenue célèbre. Son caractère était cependant légèrement atypique ; froissant plus d’un client qu’elle avait trouvé grossier, elle ne faisait pas concurrence aux autres prostituées, prétendues renommées, qui séduisaient leurs clients avec les procédés habituels. Elle ne s’entendait bien qu’avec des hommes aux allures de lettrés, qui dans la courtisane voyaient surtout une femme.

Ce soir-là, à l’heure où on allume les lampes, De Xiaofeng avait forcé Li Mubai à venir en ce lieu. Li Mubai était joyeux, il se sentait officiellement un client parce qu’il allait admirer cette courtisane, et prenait de grands airs. Ils suivirent un jeune garçon ; Li Mubai en tête, ils montèrent à l’étage du bâtiment. Ils se retrouvèrent dans un boudoir arrangé avec goût. Une dame de plus d’une cinquantaine d’années s’avança vers eux en souriant.

« Prenez place, messieurs, dit-elle. Xianniang est à côté et se change. Dans un petit moment elle sera là. »

Les deux hommes s’assirent sur des chaises en bois de palissandre rouge. Les lumières des lampes oscillaient sur le rideau de satin rouge et Xianniang n’apparaissait toujours pas. La dame leur apporta du thé, et de quoi fumer à De Xiaofeng, puis leur demanda leur nom.

« Je m’appelle De et lui Li, répondit De Xiaofeng. C’est le seigneur Li qui voudrait voir Xianniang aujourd’hui. »

Pendant que De Xiaofeng parlait, Li Mubai observait la pièce aux nombreuses calligraphies et miroirs. Parmi les peintures, une minutieuse représentation intitulée Les Trois Chevaliers Errants attira son attention, ainsi qu’une paire de sentences parallèles qui disaient :

Verts, les mille bambous me rappellent à toi,

valeureux chevalier ;

Je passe la nuit à lire les quatre rouleaux des Nuages Délicats(84).

Elle était dédicacée par les caractères « L’Ermite des Montagnes Yan », écrits dans un style vigoureux qui rappelait le livre Les Annales de la Fille Noire de la dynastie Wei. Li Mubai se dit que cette courtisane n’avait vraiment rien à voir avec les autres prostituées. De Xiaofeng lui murmura alors :

« Tu peux constater qu’elle est de haut rang ! »

Li Mubai commença à s’impatienter :

« Elle se fait vraiment attendre ! »

De Xiaofeng agitait son éventail et l’observait d’un air bienveillant. Ils attendirent ainsi un bon moment, puis le rideau rouge s’ouvrit enfin et un subtil parfum se répandit dans la pièce. Xianniang, qui avait tant tardé à arriver, entra. Les yeux des deux hommes se mirent à briller. Xianniang n’avait guère plus de vingt ans. Svelte, le visage ovale, elle avait de fins sourcils et de petits yeux. Avec ses lèvres cerise et ses joues de pêche, elle était ravissante, telle une pivoine herbacée. Elle portait un veston de soie rouge et un pantalon de soie azurite assorti à une ceinture vert clair. D’une éblouissante beauté, elle avait une allure à la fois simple et élégante. En pénétrant dans le petit salon, elle toisa de ses charmants petits yeux la stature de Li Mubai, puis lui demanda :

« Comment t’appelles-tu, seigneur ? »

Ne sachant pas pourquoi, Li Mubai se mit à rougir et répondit :

« Je me prénomme Li.

— Voici donc le seigneur Li », répéta-t-elle doucement avec un beau sourire.

Elle promena encore son regard exquis sur le corps du jeune homme. De Xiaofeng observait la scène, un léger sourire aux lèvres. Xianniang lui demanda aussi son nom et il répondit :

« Je me nomme De. J’accompagne aujourd’hui le seigneur Li qui, en te rendant visite, vient admirer ta beauté.

— Eh bien, sourit Xianniang, comment pourrais-je être digne d’une telle attention ?

— Seigneur Li vient juste d’arriver à Pékin, continua De Xiaofeng. Il est seul, loin de chez lui et cherche un endroit où il pourrait souvent venir se divertir. Je n’ose pas l’emmener ailleurs, j’ai toujours entendu dire que ton cœur est bon, c’est pourquoi j’ai pensé l’amener ici, espérant que tu t’occuperas bien de lui. »

Xianniang sourit :

« Comment oserions-nous malmener quelqu’un ici ?

— Ma fille est une personne honnête et qui se conduit bien, déclara la dame.

— Je le sais, continua De Xiaofeng, c’est pourquoi nous sommes venus ici. »

Xianniang redonna de quoi fumer à De Xiaofeng et resservit du thé à Li Mubai. Puis, prenant place à leurs côtés sur un petit tabouret, elle bavarda avec les deux hommes.

Lorsque Li Mubai rencontra Yu Xiulian au temple de Changchun à Julu, il se dit qu’elle était d’une beauté sans égale. Ne pouvant vivre auprès d’elle, il s’en trouva désespéré. Son cœur s’assombrit et son corps perdit de sa vigueur. Il n’aurait jamais pensé rencontrer Xianniang, qui dégageait ce charme si particulier. À ses yeux, elle était plus fragile et plus attirante que Xiulian, et il ne cessait de s’extasier. Lors de la conversation, il constata que les paroles de la jeune femme étaient subtiles ; bien que ce ne soient que des mots de courtoisie, elle semblait sincère. Au début, seule Xianniang posait des questions auxquelles Li Mubai répondait. Puis il lui demanda brusquement son nom. Elle s’appelait Xie. Il la questionna encore sur son âge et sur sa province d’origine. Elle avait dix-neuf ans et était originaire du district de Huaiyin(85), elle n’était à Pékin que depuis deux ans.

Li Mubai voulait qu’elle parle de sa vie, mais De Xiaofeng lui lança un regard dissuasif et ils parlèrent de choses et d’autres. Soudain, on entendit un jeune garçon appeler de la cour :

« Demoiselle Cuixian !

— Maman, dit-elle, va voir ce qui se passe ! »

Sa mère sortit et revient peu après, tenant un billet de papier rouge qu’elle tendit à Xianniang en disant :

« Le seigneur Xu te demande ! »

Après avoir lu le mot, De Xiaofeng se leva et dit :

« Nous devons y aller.

— Je ne vais pas sortir, dit Xianniang. Pourquoi ne resteriez-vous pas encore un peu ?

— Nous avons encore quelque chose à faire ce soir, répondit De Xiaofeng. Nous reviendrons demain ! »

Les deux hommes sortirent de la pièce ; Xianniang les accompagna jusqu’au seuil de la porte et leur demanda :

« Seigneurs, est-ce sûr que vous reviendrez demain ?

— En fait, répondit De Xiaofeng, je ne viendrai pas, seul lui viendra ! »

Ils longèrent le couloir et redescendirent dans la cour. Ils levèrent la tête vers l’étage et aperçurent Xianniang qui les regardait, appuyée à la balustrade, souriant particulièrement à Li Mubai.

Au-dehors, ils retrouvèrent Fuzi, auquel De Xiaofeng dit :

« Ramenons le seigneur Li ! »

Fuzi mit le cap vers Xiheyan. Li Mubai descendit de voiture une fois qu’ils furent arrivés à l’auberge.

« Je ne rentre pas, lui dit De Xiaofeng. Nous nous reverrons demain ! »

Le véhicule repartit avec fracas en direction de l’est.

Dans sa chambre, Li Mubai alluma la lampe et un employé de l’auberge lui apporta du thé. Il s’assit et s’adonna à ses réflexions ; la silhouette d’une ravissante et tendre jeune fille s’était gravée dans son esprit. Il se dit : « Tout à l’heure, quand j’ai voulu questionner Xianniang sur sa vie, pourquoi De Xiaofeng m’a-t-il arrêté ? C’est sans doute parce que les filles qui se retrouvent prostituées ont un passé pénible, et si un client les questionne ainsi, cela ne fait que raviver de mauvais souvenirs. Comment pourrait-elle savoir que je ne suis pas de ces clients qui recherchent le plaisir ? J’ai moi aussi eu une vie pleine d’adversités. Notre rencontre est exactement comme l’a écrit Bai Letian(86) : “Lorsque nous nous rencontrons dans cette vie errante, qu’importe notre passé, nous pouvons nous lier”. » Il exhala de longs soupirs. Regardant le mur, il ne vit que sa seule épée suspendue et se sentit tout à coup extrêmement triste. Il se releva, tapa du pied et appela un employé pour qu’il lui achète de l’alcool. Il but jusqu’à avoir trop chaud et la tête étourdie. Ce n’est qu’alors qu’il éteignit et se coucha.

Le lendemain après le déjeuner il se rendit chez son oncle. Celui-ci faisait la sieste et Li Mubai dut attendre qu’il se réveille, vers les trois heures, pour le voir et lui reparler des caractères qu’il avait écrits.

« Tu écris bien. Seulement au premier coup d’œil, on voit que tu utilises le style de calligraphie Weibei ; c’étaient les illustres poètes qui l’utilisaient. On ne se sert pas de ce style pour la rédaction de documents administratifs ou pour obtenir titres et honneurs. Ce n’est pas étonnant que tu aies passé deux fois l’examen sans succès, c’est sans aucun doute parce que tes caractères ne correspondent absolument pas à l’écriture conventionnelle. Toutes les copies d’examen ou les documents officiels des yamen sont rédigés en caractères Zhao ! As-tu déjà recopié des modèles d’écriture de ce style ? Si ce n’est pas le cas, tu peux aller acheter à Liulichang(87) une partie du précieux traité du Temple Longxing écrit par Zhao Zi’ang ; mets de côté les écritures cursives et entraîne-toi tout spécialement à récriture des caractères d’usage. Dans quelques mois, je pense que tu pourras maîtriser ce style. À présent, dans tout ce que tu fais, il va falloir bien écrire. Tu peux toujours garder ton style d’écriture pour offrir des calligraphies, mais si tu veux trouver du travail ou faire fortune, ça sera plus compliqué ! »

Ces paroles blessèrent Li Mubai. Il ne s’attarda pas et prit rapidement congé de son oncle. À la fois désolé et énervé, il se dit : « “De petits talents ne font pas de grands hommes”. Je suis un garçon plein de dignité, j’ai du mal à m’imaginer devenir scribe pour pouvoir vivre. »

Très en colère, il ne se rendit pas à Liulichang et rentra à l’auberge sous un soleil ardent. Lorsqu’il passa la porte, quelqu’un s’approcha de lui en le saluant très respectueusement :

« Seigneur Li, mon maître m’a demandé de vous remettre cette lettre. »

Li Mubai reconnut Shou’er, le domestique de De Xiaofeng, et, surpris, récupéra la lettre. Il se demandait pourquoi son ami lui écrivait.

« Tu peux rentrer, lui dit Li Mubai. Dis-lui que tu m’as bien remis son mot et que je viendrai le voir dans un moment. »

Shou’er le salua encore une fois et rentra.

Dans sa chambre, Li Mubai ouvrit la lettre ; les caractères étaient écrits aussi gros qu’une noix. Voici ce qu’ils disaient :

« Mubai, mon cher frère, lorsque je suis rentré hier, j’ai souffert de la trop grande chaleur et j’ai bien peur de ne pouvoir sortir avec toi ce soir. Mon petit frère n’est que de quelques années mon cadet et détient déjà un rare talent. Malgré les mauvaises expériences dans la vie, il faut prendre soin de sa santé et profiter à loisir. Ne sois pas triste, ne te laisse pas aller à la mélancolie et n’abîme pas ton impressionnante stature. Je sais que tes démarches pour trouver un emploi sont restées vaines et que tu manques d’argent, c’est pourquoi je t’envoie cent liang. Accepte ce modeste présent. J’espère que nous pourrons nous voir bientôt et parler à cœur ouvert. Respectueusement, ton frère Xiaofeng. »

Li Mubai était confus et plein de gratitude. Il pensa : « J’ai rencontré De Xiaofeng par hasard et il me traite avec une si grande attention ! Je risque de l’offenser si je n’accepte pas ces cent liang d’argent. » Il mit la lettre de côté et pensa que s’il était malade il devait aller le voir. Il fut cependant incapable de se rappeler dans quelle ruelle du quartier du pailou de Dongsi il habitait. « Attendons demain, s’il ne vient pas me voir, c’est qu’il n’est pas rétabli et il sera encore temps de lui rendre visite. »

Après le dîner, Li Mubai se rendit dans une banque pour obtenir les cent liang de la lettre de change. Lors du retour, en passant par le marché aux Bijoux, il vit une carriole flambant neuve débouler vers lui. Une femme à l’intérieur l’appela :

« Seigneur Li ! »

Surpris, il s’arrêta et aperçut dame Xie et la jeune Xianniang qui, avec un beau sourire, s’adressa à lui en se penchant légèrement hors de la voiture :

« Seigneur Li se balade ? »

Li Mubai se mit aussitôt à rougir et répondit en pointant du doigt vers l’ouest :

« C’est que je réside à Xiheyan.

— Ce soir, dit Xianniang, allez-vous convier le seigneur De et venir chez moi ?

— Le seigneur De a eu un coup de chaud et ne sortira pas aujourd’hui.

— Vous viendrez tout seul alors, n’est-ce pas ?

— Oui, acquiesça Li Mubai, bien sûr, je viendrai.

— Alors à tout à l’heure ! » dit Xianniang.

Elle lui lança un séduisant regard et lui sourit avec grâce puis reprit place à l’intérieur de la voiture, qui s’élança à travers le marché.

Li Mubai paniqua et regretta ses paroles. Il ne devait pas aller la voir ce soir ; il fut contrarié tout le long du retour à l’auberge. Il se dit soudain : « Dans sa lettre, De Xiaofeng me dit de profiter de la vie, et là il faut que j’applique son conseil, au lieu de me tourmenter ; noyer mes soucis dans l’alcool ne sert à rien. Il vaut mieux que je me divertisse, en trouvant au quartier des plaisirs une pauvre créature avec qui pouvoir bavarder et alléger ainsi un peu ma solitude. » Il attendit que le crépuscule tombe pour se changer et il se rendit à la Maison des Somptueux Trésors.

Un groupe de clients venait de quitter l’établissement. Xianniang se sentait seule et semblait espérer la venue de quelqu’un. Elle n’arrivait pas à expliquer pourquoi ce jeune seigneur restait si présent dans ses pensées. « Je l’ai croisé aujourd’hui sur l’avenue Qianmen, pensait-elle. Il a dit qu’il viendrait ce soir sans faute. Il ne semble pas être très fortuné et j’ai bien peur qu’il ne puisse pas venir me voir souvent. »

Perdue dans ses pensées, Xianniang revoyait le mince visage de Li Mubai, ce beau jeune homme vêtu simplement, au regard étincelant. Il semblait fragile et l’attirait. Puis elle pensa à la vie qu’elle avait passée jusque-là et aux années à venir, et ne put retenir ses larmes. De peur d’être vue par sa mère, elle tourna le dos à la lampe et essuya ses yeux. Reprenant place face à l’éblouissante lumière, elle laissa voir un restant de larme accroché à ses cils telles de fines perles brillantes. Du rez-de-chaussée s’élevaient de nombreux éclats de rire venant des chambres des autres filles de la maison.

Elle resta assise un moment et, comme aucun client n’arrivait, elle alla se reposer un instant dans sa chambre. Peu après, un des jeunes serviteurs s’exclama de la cour :

« Une visite pour Cuixian ! »

Sa mère ouvrit rapidement le rideau et entendit quelqu’un avancer dans le couloir.

« C’est le seigneur Li ! » sourit-elle.

Xianniang retrouva immédiatement ses esprits et se recoiffa. Se redressant, elle aperçut Li Mubai vêtu d’une robe de soie bleu saphir, agitant un éventail.

« Seigneur Li, dit Xianniang, tu es venu !

— J’ai pour habitude de tenir mes promesses ! » dit-il en souriant.

Après qu’il se fut mis à l’aise, dame Xie lui servit du thé. Xianniang, des plus attentionnées, dit à Li Mubai :

« Si tu préfères boire quelque chose de frais, j’ai moi-même préparé une boisson à la prune aigre.

— Volontiers ! » répondit-il tout en continuant d’agiter son éventail.

Prestement, Xianniang se redressa et passa dans la pièce d’à côté.

Dame Xie s’adressa tout sourire au jeune homme :

« Le seigneur Li a une affinité prédestinée avec Xianniang. Quand d’autres personnes se présentent ici, elle n’est jamais aussi enthousiaste que maintenant. »

Li Mubai rit doucement. Le rideau de soie rouge s’ouvrit. Xianniang portait une petite assiette en argent sur laquelle était posé un bol, imitation du style des cinq couleurs de Kangxi(88), quelle remit à deux mains à Li Mubai. Il se redressa légèrement et but une gorgée de la rafraîchissante boisson, qu’il trouva à la fois sucrée et parfumée.

« Alors, demanda Xianniang, comment la trouves-tu ?

— Délicieuse ! » répondit plusieurs fois Li Mubai, tout en regardant attentivement la jeune femme.

Xianniang était peignée différemment et semblait encore plus coquette que le jour précédent. Ses joues étaient aussi moins fardées de rouge. Elle portait un ensemble de soie rose pâle aux contours violets, un peu ample ; elle apparaissait vraiment encore plus jolie.

Xianniang prit place face à Li Mubai et rougit quelque peu.

« Seigneur Li, lui demanda-t-elle, tu habites donc à Xiheyan ?

— Oui, acquiesça-t-il, à l’auberge Yuanfeng.

— Ta femme ne t’a pas accompagné ? »

En disant cela, Xianniang observait attentivement les expressions du jeune homme de ses beaux yeux brillants. Li Mubai émit un petit rire et répondit :

« Je ne suis pas encore marié. »

Dame Xie quitta la pièce à ce moment-là.

Xianniang resta silencieuse un moment, puis relança la conversation en demandant :

« Seigneur Li travaille maintenant à quel yamen ?

— Je suis ici depuis peu, je n’ai pas encore trouvé de poste.

— J’ai entendu dire, continua-t-elle en fronçant les sourcils, qu’il n’est pas facile de devenir fonctionnaire actuellement. Beaucoup de seigneurs se retrouvent suppléants à la préfecture ou dans différentes divisions, sans trouver de place de titulaire vacante.

— C’est que, dit-il en souriant, je ne pense pas devenir fonctionnaire. Je suis venu à Pékin pour trouver un poste subalterne. Mais je me suis vite aperçu que ce n’est pas si simple et surtout que je n’avais pas envie de faire ça. Je me retrouve ici sans rien faire. Heureusement, j’ai rencontré De Xiaofeng et nous sommes devenus de très bons amis. Nous nous voyons souvent, je suis donc rarement seul. »

Xianniang trouvait que Li Mubai était vraiment quelqu’un de franc. Il ne ressemblait pas du tout aux personnes qui fréquentaient habituellement les maisons closes, et qui faisaient toujours largement étalage de leurs mérites. « Seigneur Li est frappé par la malchance, pensa-t-elle. Je ne pourrai malheureusement pas lui demander de venir me voir souvent. » Elle lui dit :

« Seigneur Li est encore jeune, tu n’es pas satisfait de toi pour l’instant, mais plus tard, tu arriveras sûrement à te distinguer des autres. Je ne suis qu’une courtisane mais je sais discerner les hommes sincères des gens perfides. Hier, dès le premier coup d’œil, j’ai immédiatement éprouvé un grand respect envers toi ! »

Xianniang baissait la tête ; Li Mubai fut assailli par mille sentiments.

« Tu me fais trop d’éloges, lui dit-il. De Xiaofeng m’a dit que tu étais une personne hors du commun et m’a parlé de toi comme d’une “femme chevalier’’ sincère et honnête ; j’ai donc voulu te rendre visite, car sinon, je ne viens jamais dans ce genre d’endroit.

— Venir dans ce genre de maison reste une distraction occasionnelle. Je vais pourtant te confier ceci ; je ne le dis qu’à toi et ne pourrais le dire à d’autre. Je suis une courtisane mais j’ai aussi un cœur, et l’idée m’est vraiment insupportable qu’un homme nourri de nobles ambitions vienne passer du temps ici. »

Tout en parlant, elle s’essuya le coin des yeux avec un mouchoir.

Li Mubai ne s’attendait pas à entendre pareil discours. Alors qu’il était sur le point de répondre, Xianniang continua :

« Seulement, j’aimerais beaucoup prendre le temps de discuter avec toi. »

Elle lui lança un regard furtif qui semblait chagriné et fronça les sourcils. Elle se releva en souriant et s’exclama :

« Ne parlons plus de ça et bavardons plutôt de choses plus gaies. »

Elle jeta un coup d’œil à la fenêtre pourvue d’une moustiquaire. Elle fut tout à coup transportée de joie et, prenant Li Mubai par le bras, elle l’incita à regarder au travers :

« Ce soir, lui dit-elle, le clair de lune est magnifique ! »

Li Mubai, assailli par mille sentiments, observa le pur et limpide clair de lune puis posa son regard sur la charmante Xianniang, qui lui tenait le bras de ses délicates mains blanches. Il se sentit submergé de tristesse et acquiesça avec un léger sourire. Dame Xie réapparut dans la pièce.

« Demain, nous sommes le 15, dit-elle. Dans deux mois ce sera la fête de la Mi-Automne(89) ! »

Li Mubai resta encore un moment à discuter avec Xianniang. Puis d’autres clients arrivèrent et il prit congé.

De retour à l’auberge, dans sa chambre, il s’allongea sur le dos et regarda le clair de lune à travers la fenêtre. Il était dans tous ses états et ne put trouver le sommeil. L’aube pointait doucement, les moineaux commencèrent à piailler dans la cour et il s’endormit enfin, jusqu’à l’heure du déjeuner. Après le repas, n’ayant rien à faire, il resta confiné dans sa chambre. Il n’avait pas de nouvelles de son ami et s’inquiétait. Il essaya de se rappeler dans quelle ruelle du quartier du pailou de Dongsi il habitait. Qu’importe, il trouverait bien ; De Xiaofeng était une personne connue à Pékin, il lui serait facile de se renseigner et de trouver sa demeure. Il se changea, se munit de son éventail et partit voir son ami. Au pont Qianmen, il loua une voiture tirée par un mulet qui le conduisit à l’est de la ville.

Il faisait très chaud, Li Mubai ne cessait d’agiter son éventail et la tête du chauffeur était couverte de sueur. Ils arrivèrent rapidement au pailou de Dongsi. Le conducteur lui demanda :

« C’est au hutong Santiao, à l’entrée ouest ou est de la ruelle ?

— Je ne sais pas ! s’exclama Li Mubai. C’est la première fois que je me rends chez mon ami.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Il se dénomme De, c’est un homme des Bannières, il est mandchou. »

Le conducteur se retourna et regarda étrangement Li Mubai.

« Vous cherchez Main de Fer, De le cinquième seigneur ? lui demanda-t-il.

— C’est ça !

— Le seigneur De habite au milieu du hutong, sa porte est située au nord de la ruelle. C’est vraiment un grand homme ! Dans l’est de la ville, le seul homme avec qui il peut rivaliser c’est le Maigre Bouddha Amida, Huang le quatrième seigneur. »

Le conducteur, joyeux, fouetta le mulet et ils avancèrent un peu plus vite.

Ils arrivèrent peu après à l’entrée ouest de la ruelle. Li Mubai descendit devant la maison de De Xiaofeng et paya le conducteur. La porte de la demeure était en laque rouge, ornée de part et d’autre de deux lions accroupis en pierre. À l’est se trouvait l’entrée des véhicules, où deux domestiques vêtus avec élégance étaient en train d’acheter des tubéreuses. Li Mubai s’avança vers eux et leur demanda :

« De le cinquième seigneur est-il chez lui ? »

Les serviteurs toisèrent Li Mubai et dirent :

« Comment vous appelez-vous ?

— Je me nomme Li, je réside à Xiheyan.

— Vous êtes le seigneur Li de l’auberge Yuanfeng, s’empressa de dire un des domestiques. Entrez ! Entrez, je vous en prie ! »

La veille, le domestique avait entendu Shou’er parler d’une nouvelle connaissance de leur maître. Cet ami s’appelait Li, n’était pas de la région et résidait à l’auberge de Yuanfeng. Le conducteur Fuzi en avait aussi déjà parlé ; ces derniers jours le maître le voyait souvent ; s’ils n’allaient pas écouter l’opéra, ils partaient flâner dans les maisons closes. Ils étaient vraiment tous deux en excellents termes. Les domestiques lui réservèrent un accueil chaleureux et le menèrent dans une cour intérieure. Li Mubai passa par une magnifique porte décorée puis longea un corridor extérieur. Dans la cour, il rencontra le domestique Shou’er qui arrosait des fleurs. Dès qu’il aperçut Li Mubai, Shou’er posa son arrosoir et vint le saluer respectueusement.

« Le seigneur Li est là ! » s’exclama-t-il.

Li Mubai le salua en inclinant légèrement la tête et Shou’er le mena dans la salle de réception. Cette salle était immense, meublée de tables et de chaises de santal rouge ou en bois de poirier. Des peintures grand format représentant des scènes de chasse ainsi que de nombreuses calligraphies de peintres célèbres étaient accrochées aux murs. Sur une longue table étroite était disposée de la vaisselle ancienne en cuivre. Li Mubai prit place et un domestique lui apporta du thé. Shou’er partit prévenir De Xiaofeng.

Après un moment, De Xiaofeng habillé d’un ensemble de soie entra dans la pièce.

« Vieux frère, dit-il, tu as réussi à trouver où j’habite !

— Grand frère, s’exclama Li Mubai, est-ce que tu vas mieux ?

— Oui, oui ! J’ai dû attraper une insolation l’autre jour et j’ai eu la diarrhée ; hier j’allais déjà mieux. »

De Xiaofeng prit place face à Li Mubai. Un domestique resservit du thé et Shou’er apporta une pipe à eau. Li Mubai s’exclama alors :

« Grand frère, comment peux-tu encore… »

De Xiaofeng agita sa main en signe de désapprobation et ne le laissa pas finir sa phrase :

« Frère, ne dis rien, à quoi cela servirait !… Plus tard, si tu as besoin de quoi que ce soit, dis-le-moi, je ne te refuserai rien. Tant que tu te souviendras du chemin, tu seras le bienvenu ici et j’espère que tu viendras souvent. Tous les jours, je finis de travailler à dix heures et je n’ai plus rien à faire de la journée. Ne te gêne surtout pas chez moi, les domestiques sont aussi à ton service et te traiteront avec égard.

— D’accord, répondit Li Mubai. Je viendrai souvent. »

De Xiaofeng tira quelques bouffées d’opium puis demanda tout sourire à son ami :

« Alors, est-ce que tu es retourné voir Cuixian ? »

Li Mubai rougit.

« Hier dans l’après-midi, dit-il, je l’ai rencontrée avec sa mère sur l’avenue Qianmen. Elle était en voiture et s’est arrêtée pour me prier de venir la voir dans la soirée ; sans réfléchir, j’ai immédiatement accepté. Puis je me suis dit qu’avec elle il valait mieux tenir ses promesses et je suis donc passé la voir, guère plus d’un quart d’heure. »

De Xiaofeng sourit. Il ne put se retenir de dire :

« Frère, comment peux-tu être aussi délicat et penser des choses aussi compliquées ? Je vais te dire, il faut prendre plaisir à aller dans ces endroits et ne pas s’inquiéter plus que cela. Nous n’avons que des rapports superficiels avec les filles et nous nous distrayons au hasard des rencontres. Si nous disons que nous y allons, nous nous y rendons ; si nous disons que nous n’y allons pas, et que de toute notre vie nous ne nous y rendons pas, qu’importe ? »

Li Mubai acquiesça en souriant légèrement. Il se sentait confus car il n’avait pas la fermeté de De Xiaofeng. Celui-ci continua :

« Je pense vraiment que toi et Cuixian êtes prédestinés. Elle est connue pour son impétuosité et beaucoup d’hommes ont déboursé de grosses sommes pour passer un moment à ses côtés, sans qu’elle leur dise pour autant une seule parole amicale. Lors de votre première entrevue, elle a tout fait pour ne pas te faire perdre la face, et hier encore lorsqu’elle t’a croisé, elle s’est arrêtée pour te parler. Si cela avait été quelqu’un d’autre, il aurait été fou de joie et se serait empressé de lui apporter un lingot d’argent.

— Mais je n’ai pas trop envie de fréquenter ce genre d’endroit.

— Il vaut mieux, en effet, éviter de s’y rendre trop souvent. Se voir tout le temps entraîne inévitablement des sentiments. Un grand héros ne doit pas avoir d’attache et aller de l’avant. J’ai entendu dire que Cuixian était quelqu’un de bien, qu’elle n’était pas du genre à mettre la main sur les clients pour s’accaparer tous leurs biens ; d’ailleurs elle n’a pas du tout les travers des personnes attachées à une vie luxueuse. Elle a dû rencontrer de nombreuses personnes richissimes, mais toi, elle t’a trouvé exceptionnel au premier coup d’œil !

— Allons, grand frère, reprit Li Mubai, et si nous parlions d’autre chose ?

— Bien, répondit De Xiaofeng. Est-ce que tu as mangé ?

— J’ai mangé à l’auberge puis je suis venu ici, et toi ?

— J’ai mangé moi aussi. Apparemment, aujourd’hui, tu n’as rien de prévu, moi non plus. Et si nous allions nous divertir un peu à Erzha, la Deuxième Écluse ?

— Où est-ce ?

— Même Erzha, tu ne sais pas où cela se trouve, rigola De Xiaofeng. Si tu le dis à quelqu’un de la capitale, j’ai bien peur qu’il ne se moque de toi. On va y aller ; il faut se rendre à la porte Jihua(90), puis prendre une barque jusqu’à Erzha. Quand nous voudrons rentrer, nous reprendrons un bateau jusqu’aux abords de la ville. Nous reviendrons ici et tu resteras pour manger.

— C’est d’accord, acquiesça Li Mubai. Va te changer, grand frère, nous partirons ensuite. »

De Xiaofeng, ravi, pria le chauffeur Fuzi de sortir le fiacre et chargea Shou’er de demander en cuisine de préparer plusieurs plats pour le dîner, puis il se dirigea vers ses appartements.

De Xiaofeng vivait avec sa mère et avait une épouse et deux enfants.

« Li Mubai est là, dit-il à sa femme.

— Pourquoi ne l’as-tu pas fait entrer ?

— Il est très respectueux des convenances, je l’ai laissé dans la salle de réception. Nous partons nous promener à Erzha. »

De Xiaofeng se changea et se munit de son éventail, puis rejoignit Li Mubai.

« Allons-y ! » s’exclama-t-il.

Les deux hommes sortirent et prirent place dans la voiture. Shou’er apporta une pipe à eau et De Xiaofeng lui recommanda encore une fois :

« À quatre heures, n’oublie pas de presser les cuisines de tout préparer ! »

Shou’er acquiesça plusieurs fois et Fuzi fit avancer les chevaux. Le véhicule prit la direction de la porte Jihua.

À la porte de la ville, les deux hommes descendirent de voiture. De Xiaofeng s’adressa à Fuzi :

« Tu peux rentrer, tu reviendras nous chercher ici à quatre heures. »

Ils marchèrent jusqu’au fossé des remparts et prirent place sur un des bateaux accostés. Sur l’embarcation se trouvaient déjà une dizaine de personnes, tout au plus, qui se rendaient sans aucun doute à Erzha pour s’y promener. La barque se mit à avancer doucement au-dessus des algues vertes en direction du sud. Sur les deux rives se dressaient de denses bosquets de saules pleureurs d’un beau vert, dont les milliers de fines branches traînaient dans l’eau ou étaient ballottées par le doux vent chargé de poussière. Le haut mur des remparts semblait se prolonger à l’infini. Il était plus de midi et le soleil était brûlant, mais sur la barque, la chaleur était supportable.

De Xiaofeng et Li Mubai s’étaient installés sous l’auvent du bateau. Un homme qui battait la mesure avec de petites percussions de bois qu’il frappait l’une contre l’autre se mit à chantonner des airs populaires ; le premier fut La grande sœur Wang pense à son mari. Le chanteur avait une petite barbe négligée et portait une tunique en haillons. Il accompagnait son chant de gestes élancés et gracieux. Les jeunes femmes chinoises ou mandchoues, que l’on différenciait à leurs habits, riaient toutes de bon cœur et certaines même rougissaient.

Li Mubai n’était pas à Pékin depuis suffisamment longtemps pour comprendre les chansonnettes avec l’accent de la capitale. Il préféra se tourner et observer les groupes de canards qui nageaient au fil de l’eau. Ils prenaient leur envol de leurs ailes blanches et délicates, nasillant en tous sens, ou restaient insouciants, flottant paisiblement comme de petits bateaux. Li Mubai se remémora soudain une scène lorsqu’il avait sept ou huit ans au bord du lac de Poyang(91) avec ses parents et Jiang Nanhe, Grue du Sud. Ce dernier était vraiment un très bon nageur, dans les eaux du lac il était aussi agile qu’un poisson. Il disait qu’il pouvait plonger très profond ou encore qu’il pouvait ouvrir les yeux sous l’eau pour voir les poissons. Il avait appris à nager à son père, qui se débrouillait bien lui aussi. Ses parents étaient morts depuis longtemps maintenant et Jiang Nanhe devait avoir plus d’une soixantaine d’années, s’il était toujours de ce monde. Li Mubai réfléchissait tout en regardant l’eau de plus en plus limpide. Les canards se faisaient plus nombreux et les saules sur les rives plus denses. Les quelques hameaux de fermiers ressemblaient à des peintures. Après avoir navigué encore un petit moment, le bateau se trouva face à un pont. Le chanteur acheva son air et tendit la main pour demander une obole aux passagers. De Xiaofeng lui remit quelques pièces.

« Nous sommes arrivés ! » dit-il à Li Mubai en lui prenant le bras.

Li Mubai se redressa. Le bateau accosta et les deux hommes mirent pied à terre. Li Mubai trouvait l’endroit agréable et fort animé. L’eau, tel un miroir, était pure et limpide. Sur les rives, les saules verdoyants et luxuriants, semblables à des nuages verts, répandaient un épais ombrage. Sous la fraîcheur de cette ombre s’étendaient de nombreuses huttes dans lesquelles on pouvait s’asseoir et boire du thé. Des personnes aisées s’étaient installées pour se reposer un moment. Aux abords des cabanes, de nombreux marchands proposaient différents mets et friandises, et plusieurs artistes donnaient des représentations de chant. Les promeneurs allaient et venaient. La foule était très diverse, composée de jeunes et de personnes âgées, de pauvres et de riches. Les femmes mandchoues dans tout leur apparat et les jeunes filles aux longues tresses retenaient particulièrement l’attention. Quelques flambeurs, canailles ou voyous poursuivaient ces jeunes femmes en les harcelant ou en les bousculant. Li Mubai en fut choqué. « À Pékin, ville foulée par les pieds de l’Empereur, comment ces individus peuvent-ils se comporter aussi grossièrement ! » pensa-t-il.

Peu après, De Xiaofeng s’adressa à son ami :

« Ne suivons pas ces personnes agitées et allons plutôt nous reposer dans une de ces baraques à thé. »

Ils entrèrent dans une des huttes. Dès que De Xiaofeng apparut dans la salle, on le salua respectueusement.

« Que De le cinquième seigneur soit le bienvenu ! »

De Xiaofeng reconnut Xiao Zhang, un homme de la porte Jihua, et lui sourit :

« Tu nous trouves des places ? »

Xiao Zhang les installa dans un endroit clair et spacieux. Il les débarrassa de leur pardessus et leur offrit de quoi se rafraîchir le visage. Puis il leur apporta une théière du meilleur thé longjing(92) qu’il avait, ainsi qu’une assiette de cacahuètes et une autre de pépins de courge. Li Mubai s’éventait tout en buvant son thé. De Xiaofeng fumait sa pipe à eau en observant, au-delà de la haie fleurie, la foule des passants.

Li Mubai vit arriver à l’ouest d’une petite colline trois hommes vêtus de robes sans doublure en tissu de ramie. Le premier, de petite taille, bronzé et plutôt mince, avait fière allure. Deux domestiques le suivaient, portant chacun un sac d’argent. Plus d’une vingtaine de mendiants, hommes et femmes, leur emboîtaient le pas et leur demandaient l’aumône. Les deux serviteurs sortirent l’argent des sacs et leur distribuèrent. Les mendiants se rassemblèrent alors autour d’eux, de plus en plus nombreux, si bien que les serviteurs furent rapidement débordés. L’homme qu’ils accompagnaient continua d’avancer, prenant de grands airs. Les voyous et les brutes l’observaient, tel un prince, et s’avançaient d’un sourire confus pour le saluer très respectueusement. L’homme ne leur prêtait aucune attention ; son léger vêtement de gaze flottant au vent, agitant son éventail rond de soie, il arborait une expression de supériorité très nette. Li Mubai se demanda qui était cette personne et si vraiment elle était haut placée.

De Xiaofeng s’exclama alors :

« Frère, regarde ! C’est Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida ! »

De Xiaofeng se redressa et sourit à Huang Jibei qui, l’apercevant, s’avança jusque devant la baraque à thé pour lui rendre son sourire et se courber légèrement. De Xiaofeng, tout sourire, s’inclina lui aussi et s’exclama :

« Alors, grand frère Huang, on se promène ? »

Huang Jibei, qui ne semblait pas avoir bien entendu, acquiesça cependant et continua son chemin.

De Xiaofeng sembla surpris que Huang Jibei ne vienne pas lui dire quelques mots et fut gêné face à Li Mubai. Embarrassé, il se rassit et resta dubitatif et silencieux. Li Mubai, plein de ressentiment, s’exclama :

« Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida est ce genre de personne ; d’une grande classe, certes, mais plutôt orgueilleux !

— Il n’est pas du tout orgueilleux et nous sommes en bons termes, répliqua De Xiaofeng. Mais il est vrai que nous nous voyons peu souvent, et peut-être garde-t-il une certaine rancœur envers moi. »

Li Mubai, intrigué, demanda :

« De quoi s’agit-il ?

— À vrai dire ce n’est pas vraiment de la rancœur, mais il doit encore m’en vouloir un peu. J’avais une nièce qui fut mariée à la famille Hong du quartier du pont de Beixin. Sa nouvelle belle-sœur la brutalisait, et elle succomba sous ces mauvais traitements. Non seulement la famille Hong n’accomplit pas correctement les funérailles, mais elle insulta la défunte. Je l’ai su et cela m’a mis très en colère. J’ai alors envoyé des hommes semer le désordre dans la famille Hong et quelqu’un a finalement servi de médiateur entre les deux familles pour régler les différends. L’histoire s’est tassée et j’ai ensuite appris que Huang Jibei était un ami intime de la famille Hong. Il dit un jour à une connaissance commune que je l’avais mis mal à l’aise et qu’il m’en gardait rigueur.

— Lorsque l’affaire éclata, s’exclama Li Mubai, il n’avait qu’à se présenter comme médiateur dans ce cas-là ; pourquoi peste-t-il ainsi, ce n’est pas correct !

— Tu ne connais pas le tempérament des habitants de Pékin, ils sont très pointilleux sur les usages. Huang Jibei est issu d’une très riche famille de Pékin et excelle dans les arts martiaux. À l’est de la ville, tout le monde le respecte. Seulement moi, dont la famille n’est pas aussi célèbre que la sienne et l’art martial bien inférieur au sien, j’ai aussi de nombreux amis en ville et aussi au-dehors, où il arrive même que je bénéficie d’un plus grand prestige que lui ; et il doit m’envier un peu pour cela. Nous nous connaissons depuis plus de dix ans, mais nous n’avons jamais vraiment eu le loisir de parler ensemble. »

Li Mubai ne pouvait pas s’empêcher d’être en colère ; il lui dit :

« Huang Jibei n’est vraiment qu’un mesquin. Si un de ces jours je le revois, je le remettrai à sa place, en ton honneur ! »

De Xiaofeng l’arrêta sur-le-champ :

« Surtout pas ! Il m’envie, d’accord, mais en aucun cas je ne veux l’offenser. D’ailleurs nos deux familles collaborent ensemble et ont de très bons rapports. Si nous nous brouillons, cela risque d’être vraiment embêtant et plus personne ne s’entendra ; surtout que depuis peu il est en très bons termes avec le jeune marquis Qiu. Il ne faut pas s’emporter, sinon on les froisserait tous les deux.

— Je ne parlais pas de les offenser, sourit Li Mubai. Je pensais plutôt examiner minutieusement leurs arts martiaux. S’il s’avère être plus fort que moi, je ne dirai bien sûr pas que tu es mon ami.

— Frère, tu es jeune ; je vois bien que tu ne connais pas le prestige et le pouvoir de Huang Jibei. Il a de nombreux informateurs sous ses ordres. Notre amitié est récente mais il l’apprendra tôt ou tard, sans cependant savoir quel genre d’homme tu es. Il a une légère rancœur contre moi, mais nous n’allons pas nous brouiller pour autant. Personne ne veut contrarier intentionnellement l’autre ; si tu le provoques, cela tournera inévitablement mal. À la rigueur, ça pourrait passer s’il te brutalise et t’humilie. Mais si tu l’emportes, tu peux être sûr qu’il ne te laissera pas t’installer à Pékin. Frère, tu es jeune et vigoureux, où que tu ailles tu t’en sortiras. Pour l’instant, tu es ici et ce n’est pas évident pour toi, mais attends patiemment qu’une opportunité s’offre et te permette de monter une affaire à la capitale. Pourquoi t’emporterais-tu pour cette affaire, qui t’obligerait à t’opposer à lui ? Surtout qu’il ne s’agit pas de quelque bandit ou tyran local ! »

Voyant que De Xiaofeng essayait sincèrement de le persuader de ne rien faire, Li Mubai ne put que se résigner, ne souhaitant pas lui créer des ennuis.

« Grand frère, rassure-toi, lui dit-il, je ne te mettrai jamais dans l’embarras !

— Je n’ai pas du tout peur que tu me crées des histoires, je veux juste que tu réalises ce qui pourrait se passer et à qui tu as affaire.

— Oui, acquiesça Li Mubai tout en soupirant. Je sais bien que mon grand frère veille sur moi. »

Cette conversation avec Li Mubai inquiéta De Xiaofeng, qui commença à se faire du souci pour lui. Il but encore un bol de thé, regarda l’heure et dit :

« Dans un moment, il faudra rentrer. Ce soir je t’invite à manger chez moi, tu vas voir ce que mangent d’ordinaire les habitants de Pékin, qu’en penses-tu ?

— Je pense que je commence à m’habituer aux plats de la capitale, dit Li Mubai en riant. Comment vais-je faire quand je rentrerai chez moi ?

— Ne t’en fais pas, tu n’as qu’à venir habiter chez moi avec ta famille, et nous mangerons et boirons ensemble ! Il faudra quand même que tu participes un peu financièrement ; on ne peut pas espérer mieux, non ?

— De quelle famille parles-tu, rit Li Mubai, je suis tout seul ! »

De Xiaofeng fut très surpris. Il chargea simplement sa pipe et l’alluma avec un morceau de papier, puis lui demanda :

« Plaisanterie mise à part, tu es marié ou non ?

— Mais non ! » répondit Li Mubai.

De Xiaofeng semblait ne pas le croire et reprit :

« Dans ton village, vous ne devez pas vous marier vers les douze ou treize ans ?

— C’est vrai, à la campagne on se marie normalement assez tôt. Seulement, je suis un cas à part, soupira Li Mubai. Profitons encore un peu puis rentrons ; lors du dîner dans ton honorable demeure, je te raconterai en détail l’histoire de ma famille. Tu es le premier ami que j’ai, je dois donc te retracer un peu ma vie. S’il s’agissait de quelqu’un d’autre, je n’en parlerais pas.

— D’accord, dit De Xiaofeng. Aujourd’hui nous passons la journée à nous divertir et ce soir, après le repas, nous irons faire un tour en ville et nous pourrons même retourner voir Xianniang. »

Li Mubai sourit à cette proposition. De Xiaofeng paya et il quittèrent la baraque de thé. Ils flânèrent un moment à Erzha, puis reprirent le bateau pour retourner à la porte Jihua, où Fuzi les attendait déjà.

Les deux hommes montèrent en voiture et se dirigèrent directement chez De Xiaofeng. Il pria Li Mubai de l’attendre dans la cour afin qu’il puisse avertir son épouse et sa mère. Puis ils s’installèrent dans la salle de réception où ils dégustèrent une pastèque. Peu après, les domestiques dressèrent la table et Li Mubai et De Xiaofeng se retrouvèrent face à face pour boire et manger. Li Mubai lui raconta en détail son enfance et ses expériences. Il lui expliqua qu’il voulait se marier avec une femme à la fois extrêmement belle et talentueuse, et mentionna l’histoire avec la jeune Yu Xiulian. Il fut transporté de joie et déborda d’enthousiasme lorsqu’il parla de Jiang Nanhe et de Ji Guangjie et ne put s’empêcher de pleurer amèrement en évoquant ses parents perdus si jeune. Il relata ensuite comment il s’était battu en duel avec la jeune Xiulian et comment, en route pour Pékin, il l’avait rencontrée, elle et sa famille, et les avait aidés, elle et son père, à combattre des ennemis personnels. Il expliqua enfin que Xiulian était déjà promise à quelqu’un et qu’il en était à la fois content et désespéré. À la fin de son récit, il soutint son menton dans une main et souleva son verre de l’autre ; penché au-dessus de la table, les sourcils froncés, il resta silencieux.

De Xiaofeng était heureux d’entendre son histoire mais éprouvait aussi une certaine peine pour son ami. Après un bon moment, il dit :

« Je t’ai écouté et, à mes yeux, tu es vraiment un exceptionnel chevalier ! Pour ton mariage, tu n’as pas à t’en faire ; cette Yu Xiulian est fiancée à un homme qui est parti loin de chez lui sans donner aucune nouvelle, elle ne va pas vivre comme une veuve dans sa belle-famille. Je vais aller faire un tour dans le gouvernement de Xuanhua et rencontrer le vieux Meng et dame Yu. Je ferai l’entremetteur pour toi et la jeune Xiulian et ce sera réglé ! Pour l’instant, on ne peut pas dire que la jeune fille soit passée chez son mari, on ne parle donc pas du tout de remariage, le vieux garde Meng ne peut pas retarder indéfiniment le mariage de cette jeune fille. »

Li Mubai agita la main plusieurs fois :

« Même si j’étais certain que l’homme que Xiulian doit épouser est mort et qu’elle veuille bien de moi, je ne pourrais pas me marier avec elle ; autrement je ne serais qu’un misérable coureur de jupons. J’admire Xiulian mais je n’ai aucun espoir. Elle ne peut être que ma petite sœur et non mon épouse, sinon je ne serais pas digne de Yu Xiongyuan ! »

De Xiaofeng savait que Li Mubai était quelqu’un de ferme et droit, avec un sens très clair de la justice. Il ne pourrait jamais se marier avec une femme déjà promise à quelqu’un d’autre, dût-il en souffrir toute sa vie. De Xiaofeng ne pouvait s’empêcher de soupirer :

« Frère, je te comprends très bien, n’en parlons plus, mais si tu crois qu’il n’y a vraiment rien à faire, il faut aussi arrêter d’y penser pour ne pas te rendre malheureux. Avec le temps, si je rencontre une jeune fille qui peut te plaire, nous en reparlerons. Ce qui presse pour l’instant, ce n’est pas ton mariage de toute façon !

— Tu as tout à fait raison, grand frère ! » acquiesça Li Mubai.

Les deux hommes continuèrent de boire et de discuter en toute sincérité jusqu’à la tombée de la nuit et on alluma les lampes de la salle de réception. Li Mubai était extrêmement triste et essayait de noyer son chagrin dans l’alcool. À la fin du repas, il était à moitié ivre. Son corps était brûlant et il se sentait extrêmement morose. Il n’avait qu’une envie : se trouver un adversaire et donner libre cours à son talent. On débarrassa la table, et Li Mubai voulut aller voir Xianniang. De Xiaofeng l’avertit :

« Tu es saoul, tu devrais rentrer te reposer un peu. Je ne me sens pas de sortir ce soir, quelqu’un va te raccompagner à l’auberge. »

Li Mubai acquiesça sans pour autant avoir compris ce que son ami lui avait dit. De Xiaofeng dit à Shou’er de faire préparer une voiture et aida Li Mubai à remettre son pardessus. Peu après, il l’aida à monter dans le véhicule et Li Mubai rentra.

Li Mubai avait la tête qui tournait. Ne sachant pas depuis combien de temps il cheminait, il questionna Fuzi :

« Nous sommes enfin à Qianmen ?

— Vous sortez ?

— Emmène-moi à la ruelle Hanjiatan, je ne rentre pas à l’auberge tout de suite. »

Fuzi acquiesça mais se dit : « Complètement ivre, il va encore courir les filles. L’ami de notre maître mène vraiment une vie dissolue. »

Li Mubai, ballotté par la voiture, se sentit soudain extrêmement triste. Il brûlait d’envie de briser le véhicule et de s’enfuir. Il se dit que s’il voyait Xianniang il éclaterait en sanglots, puis qu’il sortirait son épée et se trancherait la gorge dans son boudoir.

Peu après la voiture s’arrêta.

« Vous êtes arrivé ! » s’exclama Fuzi.

Li Mubai descendit de voiture.

« Si le seigneur Li reste ici, est-ce que je peux disposer ? »

Li Mubai acquiesça. D’un pas lourd et chancelant, il pénétra dans la Maison des Somptueux Trésors aux mille lanternes alignées(93). La voix d’un des employés retentit :

« Un client pour Cuixian ! Le seigneur Li ! »


Chapitre XXXI

Ivre, il tient des propos extravagants,

Dans la maison des plaisirs, il prête à sourire ;

Un simple accrochage appelle la vengeance,

La précieuse épée affronte la Petite Lance.

Xianniang se trouvait dans son petit salon à broyer du noir face à la lampe. Elle méditait sur son sort lorsque retentit la voix du domestique annonçant la visite de Li Mubai. Elle se redressa aussitôt et sa mère sortit de la pièce pour aller l’accueillir. Li Mubai chancelait mais arriva malgré tout à monter jusqu’à l’étage. Xianniang s’aperçut immédiatement qu’il sentait l’alcool. Elle alla à sa rencontre en souriant et lui dit :

« Où as-tu bu, pour être saoul de la sorte ? »

Li Mubai, peu bavard, dit simplement :

« De Xiaofeng n’est pas là ?

— Non, répondit Xianniang, il n’est pas venu. »

Li Mubai sembla un instant recouvrer ses esprits.

« Ah oui, c’est vrai, s’exclama-t-il, j’arrive juste de chez lui.

— Dans quel état t’es-tu mis, dit Xianniang. Tu es complètement saoul et ton esprit est bien embrouillé ! »

Li Mubai ne semblait pas vouloir l’admettre et dit :

« Je ne suis pas saoul, je suis triste ! »

Il voulut s’appuyer à une chaise et faillit tomber. Xianniang le rattrapa à temps.

« Assieds-toi correctement, dit-elle en fronçant les sourcils. Je vais te servir de la prune aigre glacée ! Maman, apporte-moi un bol ! »

Dame Xie semblait contrariée, elle revint rapidement avec un bol de la fameuse boisson. Xianniang le porta aux lèvres de Li Mubai et lui en fit boire une gorgée. Le jeune homme émit deux rots et secoua la main :

« Je ne bois plus ! » protesta-t-il.

Xianniang s’installa à ses côtés et commença à plaisanter et à bavarder avec lui. Li Mubai exhala soudain un long soupir et lui dit :

« Xianniang, si je suis là aujourd’hui, ce n’est pas pour tes services, mais c’est parce que toi et moi sommes tous les deux de pauvres hères. »

Xianniang fut frappée par ces paroles, comme si Li Mubai touchait un point sensible ; des larmes se mirent à couler sur les joues de la jeune femme. Li Mubai saisit alors son poignet avec fermeté et, en colère, s’exclama :

« Toi, une telle beauté, et moi, un tel héros, nous n’arrivons pas à réaliser nos rêves parce que nous nous retrouvons piétinés par des minables et des rustres ! »

Xianniang essuya ses yeux et se mit à rire :

« Seigneur Li, tu es vraiment ivre ! Je ne comprends absolument rien à ce que tu me racontes ! »

Venant de la cour, la voix d’un jeune serviteur retentit soudain :

« Un billet pour Cuixian ! »

Dame Xie sortit, et réapparut avec le petit papier rouge à la main, qu’elle tendit à Xianniang en disant :

« Son Excellence Xu et le seigneur Lu San se trouvent à la résidence Guanghe, ils te prient de les rejoindre rapidement ! »

Xianniang jeta un coup d’œil au billet et fronça les sourcils.

« Ma parole, eux aussi sont ivres, me demander de venir pour manger à cette heure ! Seigneur Li, continua-t-elle, je t’aide à aller jusqu’à mon lit pour que tu te reposes un moment ; je dois sortir mais je reviendrai bientôt. »

Li Mubai désirait rentrer à l’auberge, mais il était vraiment incapable de marcher. Il répondit de façon confuse et négligée :

« Bien, oui, vas-y sans moi ! »

Xianniang lui enleva son pardessus et le soutint par le bras jusqu’à la chambre où elle l’installa sur le lit et le couvrit d’un drap de satin rouge. Elle fit brûler des encens contre les moustiques et referma le rideau puis se changea et partit accompagnée de sa mère au rendez-vous.

Li Mubai, installé sur le lit de Xianniang, se sentait oppressé et pris de vertiges. Il était brûlant et n’arrivait pas à rester allongé. À plusieurs reprises, il dut s’asseoir, restant ainsi un long moment. Soudain il se courba et se mit à vomir, dans un retentissent « wa ! ». Il vomit plusieurs fois, régurgitant tout ce qu’il avait mangé et bu chez De Xiaofeng. Li Mubai se sentit vite beaucoup mieux, comme s’il reprenait quelque peu ses esprits.

Des éclats de rire s’élevaient des nombreuses pièces de la demeure, auxquels se mêlait le son délicat d’un chant qui disait :

On dit qu’il ne faut pas trop se tourmenter,

Car l’inquiétude perturbe l’esprit.

Depuis que vous êtes parti,

Je ne bois plus de thé,

Je n’ai plus d’appétit,

Et je n’ai plus d’envie !

Li Mubai réalisa qu’il était dans la chambre de Xianniang. « Ciel, se dit-il, j’ai vomi chez elle ! » Il leva légèrement la lampe et constata qu’il avait rendu tout ce qu’il avait dans le ventre sur les beaux draps propres et la couverture de satin rouge. Li Mubai ouvrit le rideau et sortit de la chambre ; il put découvrir que ses habits aussi étaient tachés et en fut extrêmement embarrassé. Il se servit du thé pour se rincer la bouche et entendit tout à coup du bruit dans le couloir. Xianniang et sa mère revenaient déjà. Li Mubai était vraiment honteux, il arrêta alors Xianniang et lui dit :

« Tu ne peux pas aller dans ta chambre, j’ai souillé toute ta literie de vomi ! »

Xianniang jeta un coup d’œil aux vêtements de Li Mubai et dit :

« Si le seigneur Li a vomi, cela ne fait rien, je vais demander à quelqu’un de nettoyer. »

Xianniang se dirigea vers sa chambre et se mit à rire en constatant les dégâts :

« Seigneur Li a vomi tout le mécontentement qu’il avait sur le cœur ! »

Li Mubai repensa tout à coup aux paroles qu’il avait dites à la jeune femme alors qu’il était ivre et rougit instantanément. Il était réellement honteux.

Un garçon vint nettoyer la pièce. Xianniang servit du thé à Li Mubai et lui dit en regardant ses habits :

« Comment allons-nous faire ? Je n’ai rien à te donner pour que tu puisses te changer. Je vais envoyer quelqu’un à ton auberge récupérer des affaires !

— Inutile, répondit Li Mubai. Ils ne trouveront pas. Je vais rentrer. »

Li Mubai mit son long pardessus sur ses épaules et sortit cinq billets de un Rang qu’il posa sur la table.

« Je t’ai sali tous tes draps, lui dit-il. Prenez cet argent et achetez-vous-en des neufs ! »

Xianniang récupéra les billets et n’en garda qu’un seul. Elle tendit le reste à Li Mubai.

« Je ne peux tout accepter, lui dit-elle dans une attitude presque solennelle. Qu’est-ce que des draps ? Si tu nous dédommages, c’est que tout simplement tu nous méprises ! »

Li Mubai, confus, récupéra l’argent, ne sachant plus ce qu’il devait faire. La lampe à la main, Xianniang lui sourit alors avec grâce. S’avançant pour lui saisir la main, elle lui dit en le regardant avec des yeux pleins d’affection :

« Ne repense plus à cette histoire, d’accord ? »

Elle jeta un coup d’œil à sa mère et au jeune garçon qui était en train de nettoyer avant de continuer d’une douce voix :

« En proposant que tu te reposes sur mon lit, je ne craignais pas cela ! »

Li Mubai ne sut que répondre. Au bout d’un moment, il prit congé. Xianniang hésita, mais, trahie par son comportement qui montrait très clairement son attachement à Li Mubai, elle lui lança finalement un : « À demain ! »

Li Mubai descendit dans la cour ; comme chaque fois, Xianniang était appuyée à la balustrade et le regarda partir.

Il sortit de la Maison des Somptueux Trésors et loua un véhicule pour rentrer à Xiheyan. À l’auberge, il se changea et se lava le visage. Il regrettait vraiment de s’être saoulé de la sorte. Il trouva qu’il était tombé bien bas et prit la résolution de ne plus jamais boire autant, car, s’il devait obtenir plus tard un poste, il serait incapable d’en assumer la responsabilité. Il décida donc de se reprendre en main, puis alla se coucher.

Le lendemain après le déjeuner, Li Mubai se rendit chez son oncle Qi Dianchen. Celui-ci lui demanda pourquoi il n’était pas venu lui rendre visite ces derniers jours, ce qui embarrassa Li Mubai, lui donnant mauvaise conscience. Il rougit.

« J’ai dû attraper quelque chose, et je n’étais pas très bien ces derniers jours.

— C’est vrai, on dirait que tu as encore maigri, lui dit Qi Dianchen. Bon, j’ai à te parler. »

Li Mubai fut surpris de ces paroles et se demanda bien de quoi il s’agissait.

« Cela m’ennuie que tu loges dans une auberge, lui dit son oncle. Ta chambre doit être petite, les autres clients doivent être bruyants et tu ne dois pas être tranquille. Et puis, si tu ne trouves pas de travail et que tu y restes encore deux semaines, tu auras dépensé tout l’argent que tu avais mis de côté. Hier, je suis allé au temple Faming, à l’est d’ici, dans la ruelle du Premier Ministre. J’ai rencontré le supérieur de la bonzerie, qui se nomme Guang Yuan. Je lui ai dit que j’avais un parent étudiant qui était venu à la capitale pour trouver un emploi et qui cherchait une chambre pour quelques jours. Le supérieur a été très compréhensif et m’a dit qu’ils avaient une chambre inoccupée dans l’aile ouest. Tu peux t’y rendre quand tu veux, il te la réserve. En contrepartie, tu n’auras qu’à leur recopier des classiques et ils pourront même te rémunérer un peu. Le temple est grand et c’est un lieu très calme. Il va sans dire que tu n’auras pas à payer ta chambre, ce sera toujours plus avantageux que l’auberge. Le temple offre chaque jour deux repas, mais tu peux facilement trouver à manger dans les alentours. Ainsi, tu n’auras pas à débourser trop d’argent.

— Très bien, acquiesça Li Mubai, je vais rentrer préparer mes affaires et je pars m’installer là-bas dès demain !

— Tu devrais d’abord rencontrer le supérieur du temple et voir la chambre au passage, lui dit Qi Dianchen. Si elle a des fuites ou si elle est trop humide, elle ne conviendra pas ! »

Qi Dianchen pria son domestique Laisheng de prendre sa carte de visite et d’accompagner Li Mubai au monastère de Faming.

Ils arrivèrent peu après au temple et rencontrèrent le supérieur Guang Yuan. Il avait plus d’une soixantaine d’années. Il était squelettique et ressemblait vraiment à un vieux moine bouddhiste. Il pria un de ses disciples, dénommé Zhitong, d’accompagner Li Mubai voir la chambre. Le monastère était en effet très grand et ne semblait plus entretenu depuis plusieurs années. Peu d’encens brûlaient, il ne devait pas avoir de riches bienfaiteurs et paraissait à l’abandon. Il ne devait pas y avoir plus d’une dizaine de moines en tout. En se dirigeant vers l’aile ouest, Li Mubai ne croisa que trois temples, mais ne sut dire à quels dieux ils étaient consacrés. Plus loin, sous deux porches, étaient rassemblés une dizaine de tombeaux, puis se trouvaient deux pièces inoccupées. La chambre de Li Mubai comprenait un kang, une table et deux tabourets. Elle était un peu sombre mais ne semblait pas humide.

« Le toit n’a pas de fuite lorsqu’il pleut », l’informa le moine Zhitong.

Li Mubai constata que l’atmosphère du monastère était paisible et la cour devant sa pièce spacieuse ; il pourrait s’y exercer à l’épée lorsqu’il n’aurait rien à faire. Il informa le jeune moine qu’il emménagerait dès le lendemain. Li Mubai et Laisheng quittèrent le temple et Li Mubai dit au serviteur de rentrer. Au sortir de la ruelle du temple, il arriva sur une grande avenue qu’il longea en flânant. Maintenant qu’il allait s’installer dans ce temple, il fallait absolument qu’il recommence à s’entraîner assidûment aux arts martiaux ; il continuerait à fréquenter régulièrement De Xiaofeng et irait voir Xianniang moins souvent. Il repensa à la veille au soir et au refus de la jeune femme de prendre son argent. L’affection que Xianniang lui portait le troublait. Ses pas le menèrent devant une boutique de soierie. Il choisit deux morceaux d’étoffe de satin de plusieurs chi(94) chacun, l’un très coloré et brillant, l’autre aux motifs originaux, et les emporta à la Maison des Somptueux Trésors.

Xianniang était en train de se peigner lorsque Li Mubai arriva avec les beaux tissus de satin coloré.

« Seigneur Li, s’exclama la jeune femme, mais qu’est-ce que c’est ?

— Cette histoire hier m’a vraiment mis mal à l’aise, répondit Li Mubai. Alors je t’ai acheté quelques chi de satin. Ce ne sont pas des tissus d’excellente qualité, tu peux en faire ce qu’il te plaira !

— Laisse-moi deviner, dit Xianniang. Tu m’offres ces quelques zhang(95) d’étoffes pour nous dédommager ! Seulement si tu nous dédommages maintenant, je suis sûre que tu ne viendras plus nous voir ! »

Face à l’éloquence et à la perspicacité de Xianniang, Li Mubai rougit et se força à sourire :

« Ne dis pas ça, voyons, ce n’est pas vrai. Je ne reste pas mais je reviendrai dans la soirée. Chaque jour, je passerai te voir au moins une fois ! »

Li Mubai était sur le point de partir lorsqu’il fut rappelé par Xianniang qui, avec un joli sourire, lui demanda très sérieusement :

« Est-ce vrai ? Peux-tu me le promettre ? »

Li Mubai regretta son enthousiasme et lui dit en souriant :

« Sois tranquille, tant que j’aurai du temps, je passerai te voir, à moins qu’une affaire urgente ne me retienne. Et si je ne peux venir, sois sûre que je penserai quand même à toi ! »

Dame Xie sortit de la pièce. Xianniang s’agrippa aux épaules de Li Mubai et leva la tête. Ses yeux étaient rouges et elle se mit tout à coup à pleurer, posant son visage sur la poitrine du jeune homme. Li Mubai fronça les sourcils et baissa les yeux sur le délicat chignon de la jeune femme. Il se sentait crispé et très triste, et essaya de surmonter ses sentiments. Il prit le visage de la jeune femme dans ses mains et lui essuya les yeux. Il soupira doucement puis dit :

« Tu vas te faire du mal ainsi, tu ne dois plus jamais refaire ça ! Je comprends ton désarroi. Plus tard, lorsque nous aurons du temps, nous en parlerons, et je trouverai une solution. »

À ces paroles, les pleurs de Xianniang redoublèrent ; Li Mubai était très ému et ne réussit pas à la consoler.

Des voix s’élevèrent au-dehors, dont celle de dame Xie. Xianniang désigna un siège à Li Mubai, le priant de s’asseoir, puis elle s’installa rapidement devant sa coiffeuse pour se repoudrer et arranger sa chevelure. Li Mubai, assis face au miroir, observait le ravissant visage de Xianniang. Ses yeux étaient encore humides, ce qui l’attrista beaucoup. Dame Xie finit par soulever le rideau et entra dans la pièce.

« On vient de me dire que plusieurs hommes se sont battus sur l’avenue Qianmen, dit-elle. Ils ont sorti des couteaux et l’un d’eux a été gravement blessé ! »

Li Mubai écouta attentivement dame Xie, mais ne lui demanda pas plus de détails, l’affaire ne le concernant pas. Il resta assis un moment. Il avait beaucoup de choses à dire à Xianniang mais resta muet. Il finit par prendre congé. Alors qu’il allait partir, Xianniang tout sourire lui dit :

« Je me languis déjà de te revoir ce soir ! »

Li Mubai quitta la Maison des Somptueux Trésors et se dirigea vers Xiheyan. Il songea tout en marchant à ce qu’il avait décidé de faire après son déménagement, et renonça finalement à se tenir à distance de Xianniang. C’était une jeune fille adorable qui avait certainement de nombreuses inquiétudes et une vie difficile. « J’aimerais veiller sur elle, seulement ma situation actuelle laisse à désirer, se dit-il. Aurai-je assez de force pour la sortir de là ? D’un autre côté, est-ce qu’un jeune homme comme moi peut renoncer à ses ambitions à cause de ses sentiments envers une jeune femme ? » Li Mubai poursuivit sa réflexion : « Si je trouvais de l’argent pour épouser Xianniang, et qu’elle devienne officiellement ma femme, cela ne me déplairait pas. Seulement, j’ai bien peur que mon oncle, Qi Dianchen et mes proches ne l’acceptent pas. »

En chemin, il pensait à tout cela et soupirait. Il arriva enfin à l’auberge et aperçut la voiture de De Xiaofeng. Dès qu’il passa la porte, un employé l’accueillit et lui dit :

« Seigneur Li, allez vite dans votre chambre ! Le seigneur De s’est battu contre des hommes à Qianmen et il a reçu un coup ! »

Li Mubai était abasourdi. « Il s’agissait donc de De Xiaofeng, pensa-t-il. J’espère qu’il n’est pas gravement blessé ! » Li Mubai accourut dans la pièce, De Xiaofeng était assis sur son lit. Ses habits étaient déchirés et son bras droit était taché de sang. Dès qu’il aperçut Li Mubai, il s’exclama :

« Où étais-tu passé ?

— Je suis allé faire un tour chez mon oncle. Grand frère, contre qui t’es-tu battu ? Est-ce que ta blessure est grave ? »

De Xiaofeng découvrit son bras pour le montrer à son ami. Il avait une profonde entaille d’où coulait beaucoup de sang. De Xiaofeng ne laissait pourtant pas paraître sa douleur.

« Ils étaient une dizaine et ont encerclé mon véhicule. Je me suis battu à corps perdu avec mon sabre. Ils m’ont blessé au bras mais j’ai réussi à en toucher deux ; j’ai envoyé tous les autres au yamen, devant le censeur impérial ! s’écria-t-il avec un sourire victorieux.

— Que voulaient ces hommes ? S’agissait-il d’une vengeance ?

— Je te le donne en mille, répondit De Xiaofeng. L’autre fois à la salle d’opéra Yanxi, n’ai-je pas fait mordre la poussière à un grand type pour aider Enzi la Jambe de Fer ? Il se trouve que ce type est le troisième des frères Feng. Son petit frère est Feng Long, de l’agence d’escorte Chunyuan. Les frères Feng sont très connus et excellent tous en arts martiaux ; originaires de la préfecture de Shen, on les appelle les Cinq Tigres Feng. L’aîné n’est déjà plus de ce monde ; le deuxième s’appelle Feng De, au « Cheval Argenté », il a ouvert une agence d’escorte armée à Zhangjiakou. Je me suis battu contre le troisième frère, qui s’appelle Feng Huai, dit « Bâton de Fer ». Il n’y a guère plus d’un mois qu’il est arrivé à la capitale et il loge chez son plus jeune frère, Feng Long, dit « la Petite Lance(96) ». C’est lui qui a fondé l’agence d’escorte Chunyuan, il y six ou sept ans. Il est extrêmement doué en arts martiaux, on dit même qu’avec sa courte lance il pourrait se mesurer au Général à la Lance d’Argent. Le plus terrible des frères reste le quatrième, Feng Mao, aux Sabres d’Or. C’est actuellement l’homme le plus connu de toute la province de Zhili, même Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida et Qiu Guangchao, le Général à la Lance d’Argent, ne se risqueraient pas à l’offenser. Les gardes de l’agence Chunyuan, dont le nom fait trembler de toutes parts, créent souvent des histoires mais personne ne leur dit jamais rien, car tous craignent Feng Mao ! »

Li Mubai écoutait son ami parler du renom de Feng Mao et s’indigna :

« Aujourd’hui, sur l’avenue Qianmen, est-ce qu’il y était ?

— Non, ce n’est pas contre lui que je me suis battu, sinon j’aurais bien plus dégusté que ça ! Furieux de sa défaite, son frère a dit à toute l’agence que je l’avais offensé. Je regrette vraiment ce combat car je n’ai jamais voulu devenir l’ennemi des frères Feng. Ces derniers jours, je me suis abstenu d’aller dans le sud de la ville ; premièrement parce que je n’étais pas en grande forme, et deuxièmement pour éviter un quelconque ennui avec eux. Aujourd’hui, je ne tenais plus en place et ne voulais pas rester chez moi. Tu étais réellement saoul hier soir et Fuzi m’a dit que tu t’étais quand même rendu à la Maison des Somptueux Trésors. J’ai eu peur que tu n’aies causé quelques troubles dans ton ivresse et j’ai décidé de te rendre visite. J’ai emporté exceptionnellement un sabre avec moi, pour me protéger au cas où. Je n’aurais jamais cru que, au moment où je passais le pont Qianmen, les gardes de l’agence Chunyuan m’encercleraient ainsi, tous armés de sabres ou de bâtons. Aucun des frères Feng n’était avec eux. J’ai d’abord tenté de les raisonner, mais ils voulaient à tout prix se battre. Les passants étaient nombreux et j’ai commencé à m’énerver ; nous en sommes alors venus aux mains. Résultat, j’ai pris un coup, mais eux ont payé encore plus cher que moi. Des officiers ont ensuite débarqué et il se trouve que je les connaissais ; ils les ont tous arrêtés. Du coup, cela ne va faire qu’augmenter la haine des frères Feng ! Il est inévitable qu’ils me recherchent maintenant, je ne vais pas pouvoir me montrer souvent en ville après cet incident. »

De Xiaofeng semblait inquiet et abattu, il maintenait un mouchoir imbibé de sang sur son bras. Il continua :

« J’ai envoyé Fuzi me chercher d’autres vêtements ainsi qu’un onguent pour les blessures à armes blanches. Frère, moi, De Xiaofeng, la Main de Fer, je suis un brave. Ce n’est rien. S’ils m’avaient coupé le bras et que j’avais poussé un seul gémissement, je ne serais plus digne d’être un héros. Je ne crains aucun des gardes de l’agence Chunyuan, ni même Feng Long, la Petite Lance. Seul Feng Mao me préoccupe. Il connaît plusieurs célèbres brigands du Jianghu, et s’il venait me chercher, j’aurais le plus grand mal à leur tenir tête ! »

Li Mubai n’arrivait pas à contenir sa colère, il lui dit avec un sourire glacial :

« Rassure-toi, grand frère ! Que ce soit ce Feng Long ou ce Feng Mao, s’ils te cherchent, dis-le-moi, je n’en crains aucun !

— Bien sûr que je vais avoir besoin de ton aide ! »

Li Mubai expliqua alors à son ami qu’il allait déménager au temple Faming. De Xiaofeng s’exclama :

« C’est très bien, tu ne pouvais pas rester indéfiniment à l’auberge, ce n’était que provisoire ! J’aurais voulu te proposer de venir t’installer chez moi, mais j’ai eu peur que tu ne trouves cela déplacé.

— Demain je m’installe au monastère, répondit Li Mubai, mais nous pourrons en reparler. »

À ce moment, Fuzi et Shou’er, accompagnés de deux autres serviteurs, arrivèrent à l’auberge et remirent les vêtements ainsi que la pommade à leur maître.

« Pourquoi avez-vous amené ces deux-là ? leur dit-il. Qui avez-vous laissé à la maison ?

— Votre mère et votre épouse ont entendu dire que vous étiez blessé, répondit Shou’er. Elles sont très inquiètes et vous demandent de rentrer rapidement. Elles nous ont dit de partir à plusieurs vous chercher.

— Partir à plusieurs pour quoi faire ? interrogea De Xiaofeng en souriant froidement. Vous pensez me servir de gardes du corps ! »

De Xiaofeng demanda à Shou’er de lui appliquer l’onguent. Fuzi et les deux autres hommes se retirèrent.

Quand Shou’er eut fini, De Xiaofeng se changea. Il semblait n’éprouver aucune douleur, c’était comme si ses soucis et sa colère avaient disparu. Il ne semblait cependant pas pressé de partir. Il discuta avec Li Mubai de Xianniang, et apprit qu’il avait vomi la veille sur son lit et qu’il lui avait apporté aujourd’hui des étoffes de satin. De Xiaofeng partit d’un grand rire :

« Je m’absente deux jours et vous devenez tous les deux aussi familiers. Dans quelques jours, je vais devoir aller en mission à Dongling(97) ; à mon retour, j’ai bien peur que vous n’ayez loué une chambre et emménagé ensemble ! »

Li Mubai était un peu confus.

« Demain, dit-il, je m’installe au monastère et je n’irai plus la voir !

— Tu déménages au temple et seras bien loin de chez toi. Je ne pense pas que tu vas te tondre la tête et te faire bonze, alors qui pourrait bien être intéressé de savoir que tu flânes dans les maisons closes ?

— Ce n’est pas ça, expliqua Li Mubai. Je comprends bien maintenant qu’il ne faut pas trop fréquenter ce genre d’endroit, sinon, il devient rapidement impossible de se détacher de certaines obligations. »

De Xiaofeng écoutait sans rien dire, un petit sourire aux lèvres, comme s’il calculait quelque chose. Tout à coup, Fuzi et les deux domestiques déboulèrent dans la pièce, complètement affolés.

« Seigneur, lui dit Fuzi, un des employés de l’auberge vient de me dire que le patron de l’agence d’escorte Chunyuan, accompagné de plusieurs gardes, tous armés de sabres et de bâtons, se trouvent à l’entrée est de la ruelle ! Ils vous attendent, c’est certain ! »

De Xiaofeng était extrêmement surpris. Li Mubai alla détacher sa précieuse épée du mur et dit :

« Je vais aller les accueillir !

— Frère, lui dit De Xiaofeng, ne t’inquiète pas et laisse-moi trouver une solution !

— Quelle solution ? s’exclama Li Mubai furieux. Je vais me battre contre eux et les écraser, c’est tout ! Ils t’ont humilié et t’empêchent de parcourir la ville à ton aise !

— Et si j’allais chercher les autorités ? proposa Fuzi.

— Si j’utilise le pouvoir des autorités pour les intimider, sourit froidement De Xiaofeng, je ne m’appelle plus De ! »

Il prit rapidement une décision et s’exclama :

« Bien, allons à leur rencontre, je vais leur parler ! Frère, dit-il à Li Mubai, tu m’accompagnes faire un tour ? »

Il se tourna alors vers Fuzi, Shou’er et les deux autres domestiques, et leur dit :

« Je vous défends de vous mêler de cette affaire. Vous restez à côté à regarder, et s’ils vous attaquent, je vous interdis de riposter ! »

Fuzi et Shou’er étaient blancs de peur. Li Mubai, armé de sa précieuse épée, dit à De Xiaofeng :

« Grand frère, tu es blessé, comment pourrais-tu encore aller les provoquer ! Il vaut mieux que j’y aille seul et que je les écrase !

— Ne t’en fais pas, si c’est vraiment Feng Long qui est là, je vais tout simplement aller le voir ; lui qui a fondé une agence, j’arriverai bien à lui parler ! »

De Xiaofeng mit son pardessus sur ses épaules et quitta la pièce, suivi par Li Mubai.

Le tenancier et les employés fixèrent du regard De Xiaofeng qui sortait de l’auberge, tous savaient qu’il allait à la rencontre de Feng Long, la Petite Lance, et s’attendaient à un combat acharné entre les deux hommes ; ils trouvaient que les personnes qui l’accompagnaient était vraiment méritoires. Li Mubai, sa tresse enroulée et l’épée à la main, retenait particulièrement leur attention.

De Xiaofeng passa l’entrée est de la ruelle toujours suivi de ses domestiques et fut accueilli par une dizaine de gaillards, certains habillés d’un ensemble court, d’autres torse nu. Ils s’avancèrent vers lui en se dandinant, Feng Long à leur tête. Celui-ci avait dans les trente ans. Il n’était pas très grand, le torse et la figure hâlés, et portait un ensemble de soie légère. L’air terrifiant, il ne portait pas d’arme, mais un de ses hommes gardait à portée de main sa lance à frange rouge enroulée dans un tissu. Feng Long s’avança jusqu’à De Xiaofeng en le dévisageant.

« Reste là, toi ! » lui dit-il.

De Xiaofeng s’arrêta et lui lança un sourire glacial.

« Garde Feng, lui dit-il, restons courtois ! Nous connaissons tous deux les mêmes personnes, ne pouvons-nous pas nous entendre ?

— Nous entendre ? À la salle de spectacle, tu as amoché un de mes frères, qui ne peut toujours pas se relever de son lit ; tout à l’heure, tu as blessé deux de mes hommes et tu t’es appuyé sur les autorités officielles pour faire emprisonner les dix autres. Et maintenant, tu voudrais tout simplement que nous, les frères Feng, laissions cette affaire en dehors du Jianghu. Je vais te parler très franchement : mon agence est déshonorée et nous allons nous battre à mort pour cela ! Tu as beau être le célèbre cinquième seigneur De, travaillant à la cour intérieure du palais, je te terrasserai quand même ! Approche, cet endroit sera notre tombeau à tous les deux ! »

Tout en parlant, Feng Long avait récupéré sa lance. Alors qu’il achevait sa phrase, il leva son arme et s’élança sur De Xiaofeng. Li Mubai se précipita pour bloquer la lance de sa précieuse épée. Feng Long, fou de rage, dévisagea Li Mubai et s’écria :

« Qu’est-ce que tu fais ? Tu oses te mêler de notre affaire !

— De Xiaofeng est mon frère, lui dit-il, si tu l’insultes, tu m’attaques aussi ! Si tu veux le tuer, tu dois d’abord vaincre ma précieuse épée ! »

Feng Long sembla hésiter un instant. Ils étaient encerclés par une foule de spectateurs agités, et parmi eux, quelques-uns s’avancèrent pour essayer de les raisonner. Feng Long trépignait et s’énervait, il n’avait pas d’autre choix que de se battre avec De Xiaofeng. De Xiaofeng, voyant qu’il ne pourrait pas éviter le combat, demanda à Li Mubai de reculer et s’adressa à Feng Long :

« Si tu veux te battre contre moi, sache que je ne te crains pas ! Seulement, l’avenue Qianmen n’est pas un lieu approprié pour un duel à mort. Nos deux cadavres en travers de la route empêcheraient les passants et les véhicules de circuler normalement et ça ne serait pas convenable. Trouvons un autre endroit pour ce que nous avons à faire ! »

Feng Long craignait qu’il ne s’agisse d’un guet-apens de la part de De Xiaofeng et il voyait déjà les autorités à l’endroit prévu pour les cueillir ; il s’exclama :

« Bien, alors oserais-tu te rendre dans les basses-terres du sud de la ville ?

— Il n’y a pas d’endroit où je n’ose pas me rendre, répondit De Xiaofeng. Si tu choisis ce lieu, nous irons là-bas !

— Alors, en route, s’exclama Feng Long tout en agitant sa lance. Ceux qui ne suivent pas ne sont pas des hommes ! »

De Xiaofeng, pâle de colère, monta en voiture et dit à son ami :

« Frère Li, allons-y ! »

Li Mubai, l’épée à la main, s’assit sur le brancard. La bande de furieux de Feng Long leur emboîta le pas et quelques spectateurs les suivirent aussi ; tous prirent la direction des basses-terres du sud de la capitale.

Shou’er et les deux autres domestiques se trouvaient plus en arrière, terrorisés.

« Notre maître et le seigneur Li ne seront que deux à se battre contre tous ces hommes, dit Shou’er, ils vont se prendre une raclée !

— Il vaudrait mieux rentrer et prévenir son épouse, répliqua un des domestiques.

— Cela ne servira à rien, répondit Shou er. Je vais très certainement me faire injurier par notre maître, mais je vais quand même aller prévenir le censeur impérial, sieur Zhang, pour qu’il envoie des gardes apaiser leur querelle et ainsi éviter le combat. »

Shou’er profita de l’inattention de De Xiaofeng pour s’éclipser et aller avertir le yamen.

La troupe arriva dans les basses-terres du sud, sur un large terrain vague. Feng Long pointa de sa lance le véhicule de De Xiaofeng et s’exclama :

« Ce sera parfait ici ! Descendez de voiture ! »

Il avait à peine fini sa phrase que d’un bond Li Mubai sortait hors du brancard, sa précieuse épée à la main. Il se dirigea directement vers Feng Long et lui dit :

« Mon frère De est blessé au bras droit, si tu le bats, tu n’auras aucun mérite ; battons-nous plutôt tous les deux ! »

Il était déjà en garde, l’épée pointée vers Feng Long.

« Quel est ton nom ? » lui demanda celui-ci.

Li Mubai se frappa le torse et répondit :

« Je m’appelle Li Mubai, je suis de la province de Zhili du district de Nangong, De Xiaofeng est mon frère juré. Que ce soit toi ou ton frère Feng Mao, les Sabres d’Or ou encore quelque Maigre Bouddha Amida ou Général à la Lance d’Argent, celui qui offensera mon frère devra tâter de ma précieuse épée ! »

De Xiaofeng venait de descendre à son tour de voiture et s’exclama :

« Il a raison ; si tu arrives à le battre, je me prosternerai front contre terre à tes pieds devant tout le monde ! »

Feng Long frappa du pied et s’exclama :

« D’accord ! »

Puis il s’adressa aux personnes présentes :

« Écartez-vous un peu ! Regardez bien comment je vais écraser ce jeunot ! »

Il redressa son arme et s’élança sur Li Mubai. La lance heurta l’épée. Li Mubai le serra alors de très près. Les mouvements de son épée émettaient un souffle puissant et forçaient Feng Long à reculer. Celui-ci ne pouvait que parer désespérément les coups. La technique de Li Mubai était trop étrange, tantôt il attaquait par-devant, tantôt par les côtés, et Feng Long ne savait plus où donner de la tête. Il ne faisait que se défendre et n’arrivait pas à lui porter un seul coup. L’épée de Li Mubai s’abattit alors avec un bruit sourd dans son dos. Feng Long hurla de douleur et lâcha sa lance. Il s’écroula à terre. Retentirent alors les acclamations de la foule.

Les hommes de Feng Long, tous armés de sabres et de bâtons, se ruèrent sur Li Mubai. Li Mubai fit tournoyer son épée et, provocateur, s’exclama :

« Que ceux qui veulent mourir approchent ! Je vous préviens, au district de Raoyang, j’ai blessé He Jian’e, surnommée la Démone ; à Shahe, j’ai écrasé Wei Fengxiang, Celui qui surpasse Lü Bu. Peu m’importe que vous soyez une dizaine, ou dix de plus, je ne serais plus digne d’être le disciple de Ji Guangjie si j’avais peur de vous ! »

En entendant Li Mubai dire qu’il était venu à bout de Wei Fengxiang, les gardes de l’agence Chunyuan sentirent leurs mains trembler.

Feng Long venait d’être soutenu par ses hommes. Beaucoup de sang coulait de sa blessure et son visage était crispé de douleur. Il comprenait maintenant que Li Mubai était extrêmement doué en arts martiaux et stoppa ses hommes dans leur élan. Il leur dit :

« Demandez-lui où il habite ! »

La foule des spectateurs fixa alors le jeune Li Mubai, qui s’exclama en se frappant la poitrine :

« Je réside au temple Faming, dans la ruelle du Premier Ministre ; retourne le dire à Feng Mao, je pense que l’adresse est assez précise ! »

Feng Long s’était déjà s’éloigné. Ses gardes le suivaient, l’air complètement abattu.

Les autorités arrivaient déjà au loin et la foule se dispersa instantanément dans la confusion. De Xiaofeng alla à leur rencontre. Il les salua respectueusement et dit :

« Il ne s’est rien passé ! Feng Long, la Petite Lance, de l’agence d’escorte Chunyuan voulait se battre contre moi. Mais mon frère Li lui a appris les bonnes manières et il vient de déguerpir avec ses hommes. »

Apercevant Shou’er à leurs côtés, il le réprimanda :

« Pourquoi es-tu allé importuner ces messieurs pour une si petite affaire !

— Depuis quelques jours, expliqua un des officiers, ces brutes locales du sud de la ville se croient tout permis et ils sont intenables ! J’ai entendu dire, seigneur De, que vous avez été blessé tout à l’heure sur l’avenue Qianmen ! »

De Xiaofeng découvrit son bras droit et leur montra sa blessure.

« Ce n’est rien. Ce sera guéri dans quelques jours. Messieurs, vous pouvez rentrer, nous vous avons dérangés pour rien, mais je viendrai vous remercier un de ces jours !

— Voyons, comment pouvez-vous dire ça, c’est inutile ! » s’exclamèrent les officiers d’une seule voix, avant de quitter les lieux.

De Xiaofeng lança un regard furieux à Shou’er mais ne lui dit rien ; il préféra s’adresser à Li Mubai et retrouva le sourire :

« Frère, heureusement que tu étais là aujourd’hui ! Seulement, tu n’aurais peut-être pas dû mentionner le Maigre Bouddha Amida ou le Général à la Lance d’Argent. Tu ne réalises pas qu’ils ont des yeux et des oreilles partout. Au milieu de la foule se trouvaient de nombreuses personnes sous leurs ordres ; si elles leur répètent, tu peux être sûr qu’il va se produire encore quelque chose !

— Ne t’en fais pas, répondit Li Mubai d’un air glacial. Grâce à aujourd’hui, tout le monde a pu clairement comprendre comment je m’appelle et où j’habite ; s’ils ne sont pas contents, ils savent où me trouver ! »

De Xiaofeng connaissait la puissance et la maîtrise des arts martiaux de son ami, qui avait de ce fait une certaine fierté, et ne lui dit plus rien. Les deux hommes remontèrent en voiture, suivis des domestiques, et retournèrent chez De Xiaofeng. Li Mubai resta pour dîner, puis rentra à son auberge.

Le lendemain, Li Mubai vendit son cheval à l’aubergiste et déménagea au temple Faming. Comme il n’avait rien de spécial à faire, il s’entraîna à l’épée dans la cour. Il retrouvait peu à peu un certain entrain, ce qui le changeait du laisser-aller de ces derniers temps.

Après quelques jours, il se rendit chez son ami De Xiaofeng. Sa blessure allait déjà beaucoup mieux car il avait fait appel à un médecin et avait déboursé une belle somme pour se procurer un précieux onguent. Les deux hommes discutèrent à loisir dans la salle de réception. De Xiaofeng dit soudain :

« Frère, devine un peu ? Comme on s’y attendait, l’incident avec Feng Long, la Petite Lance, est arrivé aux oreilles de Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida. Hier, il m’a envoyé un certain seigneur Liu Qi pour me dire qu’il veut te rencontrer !

— Il n’y a aucun problème, je l’attends !

— Tu l’attends pour quoi faire ? soupira De Xiaofeng avec désespoir, il veut juste te rencontrer. Cet homme est vraiment très puissant, tu ne dois pas l’offenser !

— Quel pouvoir pourrait bien avoir un marchand comme lui ?

— Comment ça ? Tu penses que les marchands ne peuvent pas avoir de pouvoir ? Je vais te dire, à Qianmen, le Gros Lu San a ouvert six banques privées très renommées. Même les princes ou les beile doivent l’accueillir avec le sourire. Quant à la personne la plus riche du nord-est de la ville, c’est précisément Huang Jibei. J’aimerais bien savoir quelle administration ne lui doit pas quelques milliers de Hong d’argent.

— Donc pour toi, répondit froidement Li Mubai, celui qui a de l’argent a le pouvoir et la renommée ?

— Mais naturellement, à la capitale on ne regarde pas celui qui a de gros bras ou un bon placement de jambes, on ne parle que de ceux qui ont le plus d’argent ! Même si tu es supérieur à Huang Jibei en arts martiaux, il a beaucoup plus d’argent que toi et peut le dépenser pour te contrer ! »

À l’évidence, ces paroles choquaient Li Mubai. De Xiaofeng essaya une nouvelle fois de le persuader avec tact.

« Récemment, tu as déjà froissé Wei Fengxiang et Feng Long, deux grands tyrans des Fleuves et des Lacs. Ils ne vont pas abandonner la partie, attends-toi à les recroiser un jour sur ton chemin. Maintenant, Huang Jibei veut te rencontrer, et je ne sais pas ce qu’il en est concernant Qiu Guangchao, le Général à la Lance d’Argent. Quatre hommes, ça fait déjà beaucoup ! Nous devons vraiment discuter ensemble sur le moyen de leur faire face. Le mois prochain, je dois me rendre à Dongling en mission. Tu vas te retrouver seul ici et tu devrais essayer de ne pas trop sortir. Tu ne sais pas si quelqu’un complote contre toi, c’est pourquoi je te conseille vivement de t’abstenir quelque temps de trop montrer tes talents. Attends que je revienne, il me faudra tout au plus un mois, et nous essayerons de trouver un moyen. Soit des amis voudront bien faire les médiateurs pour nous, soit nous nous battrons tout simplement ; nous verrons ce qui est préférable ! »

De Xiaofeng parlait à n’en plus finir, ce qui commençait à agacer Li Mubai. Il acquiesçait machinalement et parvint à le faire changer de sujet. Ils discutèrent jusqu’au soir, Li Mubai resta manger chez son ami puis prit congé à l’heure où l’on allume les lampes.


Chapitre XXXII

Par une nuit d’averse, la courtisane lui demande de rester,

Il dort profondément sur l’oreiller ;

Dans le petit temple, il détermine le gongfu du Bouddha

Et le terrasse de ses poings.

Li Mubai sortit à l’ouest de la ruelle où habitait son ami et longea l’avenue en direction du sud. Le temps se faisait menaçant. De gros nuages noirs cachaient les étoiles et on entendait un lointain roulement de tonnerre. Passants et charrettes pressaient le pas pour éviter la pluie. Li Mubai loua un véhicule pour se rendre au sud de la ville à Hanjiatan.

Il s’arrêta devant la Maison des Somptueux Trésors. Sous les trombes d’eau, Li Mubai se dépêcha d’entrer. Un jeune domestique l’annonça dès qu’il entra et il se rendit à l’étage. Seule la chambre de Xianniang était faiblement éclairée. En s’approchant, Li Mubai fit intentionnellement résonner ses pas. Devant la porte, il reconnut les voix de la jeune femme et de sa mère qui discutaient.

« Xianniang ! appela-t-il à travers le rideau.

— Qui est-ce ? s’empressa de demander dame Xie.

— C’est peut-être le seigneur Li ! » dit la jeune femme.

Dame Xie leva la lampe et se rendit dans le petit salon. Li Mubai y entrait à ce moment-là.

« C’est bien le seigneur Li qui est là ! » s’exclama dame Xie en l’accueillant.

Li Mubai sourit. Ne voyant pas arriver Xianniang, il entra dans la chambre. Elle était assise sur le bord du lit et ne se releva nullement lorsqu’il entra, laissant entrevoir un visage plein de rancœur. Elle observait Li Mubai du coin de l’œil et dit :

« Seigneur Li, tu viens encore me voir ? Je pensais que tu avais trouvé un poste de fonctionnaire en province !

— Fonctionnaire en province ? sourit-il. Je ne serai jamais fonctionnaire dans cette vie-là ! »

Li Mubai s’assit sur un tabouret carré et dame Xie lui versa un verre de thé.

On entendait le chuchotement de la pluie à travers la fenêtre ; il pleuvait vraiment à verse et le tonnerre grondait depuis un bon moment déjà. Li Mubai sourit à Xianniang et dit :

« Ne me blâme pas ! J’ai été vraiment très occupé ces derniers temps. D’abord j’ai déménagé, et ensuite le seigneur De avait besoin de moi pour une petite affaire ! »

Li Mubai observait Xianniang, qui laissa paraître un petit sourire. Il continua :

« Cela fait trois jours que je ne suis pas venu te voir, c’est comme si trois mois s’étaient écoulés ! J’en ai été très peiné. Aujourd’hui, malgré la pluie, j’ai trouvé le temps de venir. »

Xianniang lui sourit avec grâce et, dans un élan passionné, s’exclama :

« Tu as trouvé le temps de venir aujourd’hui, mais vas-tu seulement rester un peu ?

— Je n’ai plus rien à faire maintenant. J’ai déjà déménagé et j’ai réglé cette affaire pour mon ami. Dorénavant, je pourrai venir tous les jours. »

En disant cela, Li Mubai savait qu’il exagérait. Qui pourrait se permettre de venir tous les jours ? Xianniang était joyeuse d’entendre ces paroles mais s’exclama en riant :

« Tu viendras tous les jours, je ne peux te croire ! En tous les cas, il pleut et il n’y a aucun client aujourd’hui, reste un peu !

— C’est d’accord, acquiesça Li Mubai. Je ne partirai que vers minuit.

— Tu n’as pas peur que ton épouse ne se pose des questions ? »

Li Mubai ne put s’empêcher de rougir.

« Ne te l’ai-je pas déjà dit ? sourit-il. J’ai plus de vingt ans mais je ne suis pas marié. Je suis venu seul à la capitale. Récemment, je résidais encore à l’auberge, maintenant, j’ai une chambre dans un temple de la ruelle du Premier Ministre. »

Xianniang ne se rappelait pas qu’il était encore célibataire et sembla surprise.

« Seigneur Li, pourquoi n’es-tu pas marié ? » lui demanda-t-elle. C’était la seule histoire qui lui avait brisé le cœur, si on la ravivait, la douleur revenait, intacte. Maintenant c’était Xie Xianniang qui le questionnait, elle qui l’avait déjà attrapé dans ses filets. Li Mubai sentit tout à coup une immense douleur le traverser. Il endura cette souffrance un moment puis se frappa le genou et dit en soupirant :

« Je ne veux pas en parler, ça fait trop mal ! »

Xianniang resta tétanisée un instant. Li Mubai eut peur qu’elle ne se fasse de fausses idées. Dame Xie s’éclipsa de la chambre et il soupira encore longuement.

« Ce que je vais te dire, je ne peux le dire qu’à toi, même mes amis ne le savent pas. Depuis tout petit, j’ai en tête de me marier avec une femme très belle et talentueuse. Mes proches m’ont présenté de nombreuses jeunes filles, mais aucune ne m’a plu. Puis j’ai rencontré une jeune fille nommée Yu qui est extrêmement belle et douée en arts martiaux. Elle me tenait en grande estime. Son père m’appréciait beaucoup lui aussi. »

Xianniang était absorbée par son récit et se permit une remarque :

« N’as-tu pas fait appel à une entremetteuse pour le mariage, qui semblait tout à fait possible ? »

Li Mubai eut un sourire amer :

« Non, c’était impossible ! Enfant, cette jeune fille a été fiancée à quelqu’un d’autre ! »

Xianniang changea d’expression et regarda attentivement Li Mubai, qui se tenait la tête, accoudé à la table, extrêmement mélancolique. Elle trouvait que ce jeune homme si honnête et si sensible était vraiment à plaindre et elle fut très affectée de son sort ; des larmes perlaient même à ses yeux. Li Mubai était assailli par mille sentiments, il voulait dire à Xianniang que, en dehors de Yu Xiulian, il trouvait une autre jeune femme absolument ravissante et que c’était elle, et que, plus tard, il espérait vraiment pouvoir trouver le moyen de se marier avec elle. Il préférait se marier avec une ravissante courtisane douée d’une grande sensibilité plutôt qu’avec une vulgaire et inculte jeune fille de la campagne. Li Mubai évita cependant de l’éclairer sur ce point. Ils se retrouvèrent face à face, sans rien dire, se regardant affectueusement l’un l’autre.

L’orage grondait au-dehors. Du rez-de-chaussée s’élevèrent de la musique et le chant d’une femme. L’air était doux et tragique, tels les chants des oies sauvages sous la tempête. Xianniang se mit à pleurer tristement. Elle essuyait ses larmes de son mouchoir en repensant à ce qu’il venait de lui dire. Elle voulut parler mais sa mère rentra alors dans la chambre, un billet rouge à la main. Li Mubai se douta de sa provenance et savait qui demandait à Xianniang de le rejoindre. Face au violent orage et regardant la ravissante Xianniang si affligée, Li Mubai était vraiment bouleversé.

Le mot à la main, dame Xie dit à sa fille :

« Le seigneur Lu San a envoyé une voiture te chercher pour te conduire chez lui car Son Excellence Xu t’y attend. »

Xianniang fronça les sourcils.

« Il pleut à verse et ils me demandent de me déplacer ! Maman, dis leur que je suis malade et que je ne peux pas y aller !

— Comment ? Le seigneur Xu a toujours dépensé énormément d’argent pour te voir ! Si tu ne t’y rends pas, ne risques-tu pas de l’offenser ? En plus, s’il apprend que tu es malade, il va certainement s’inquiéter et envoyer le seigneur Lu San te rendre visite. »

Xianniang souffla un peu et se redressa.

« Seigneur Li, dit-elle, attends-moi ici, je reviens dans un moment. »

Li Mubai acquiesça. Dame Xie n’était naturellement pas enthousiaste de voir le jeune homme rester. Elle se dit finalement que c’était un client régulier qui leur avait offert plusieurs pièces de satin. Elle ne voulut pas le froisser et dit :

« Seigneur Li, ne partez pas ! Allongez-vous sur le lit si vous voulez vous reposer.

— Je ne suis pas fatigué », répondit-il Li Mubai.

Devant le miroir, Xianniang arrangea sa chevelure puis suivit sa mère au rez-de-chaussée.

Li Mubai se retrouva seul face à la lampe, mélancolique. Le bruit de la pluie et du tonnerre l’affligeait au plus haut point. Il pensa à nouveau qu’il ne devait plus venir ici aussi souvent et qu’un homme digne de ce nom devait être capable de ne pas céder. Il ne comprenait pas pourquoi mais il éprouvait de la peine à abandonner Xianniang, cette jeune femme si tendre, au joli visage et aux manières adorables. Il ne réalisait pas qu’il s’agissait des mêmes sentiments éprouvés auparavant pour Xiulian, et que la malédiction revenait le frapper de plein fouet.

Comme la dernière fois, il était complètement épuisé, sans envie, ne sachant pas ce que l’avenir lui réservait. « Je suis venu ici plusieurs fois, pensa-t-il. Ce seigneur Xu lui a fait parvenir un billet presque chaque fois. Il doit s’agir de Xu le ministre assistant dont De Xiaofeng m’a déjà parlé. Parce qu’il est un haut fonctionnaire, il doit avoir peur d’être suivi par le censeur impérial et préfère demander à Xianniang de venir. Seulement, que vient faire ce seigneur Lu San au milieu de tout cela ? Est-il possible qu’il s’agisse du Gros Lu San qui tient plusieurs banques privées dans le sud de la ville ? Si Xianniang fréquente ces deux honorables et richissimes personnes, pour quelle raison entretiendrait-elle cette amitié si affectueuse avec moi ? »

Li Mubai était plongé dans ses pensées. Au bout d’un moment, il se sentit las et alla s’allonger sur le lit. Spontanément, il tira à lui l’oreiller. C’était un oreiller d’été en bois laqué de Suzhou qui mesurait un peu plus d’un chi de long. Li Mubai le trouva très lourd, ce qui l’étonna quelque peu. Aussi l’examina-t-il. Il était creux et ressemblait à une sorte de coffret. Li Mubai s’aperçut qu’il n’était pas fermé à clé. Poussé par la curiosité, il l’ouvrit et fut frappé de stupeur. L’étui ne contenait aucune épingle à cheveux ou autre bijou, mais une brillante dague de plus de huit pouces de long. Li Mubai referma aussitôt le couvercle et remit rapidement le coffret là où il l’avait trouvé. « Xianniang est une courtisane, pensa-t-il estomaqué, pour quelle raison dissimulerait-elle une dague dans son oreiller ? Serait-il possible qu’elle soit réellement une sorte de chevalier ? » Li Mubai réfléchit un moment et trouva l’attitude de Xianniang très suspecte. Elle avait dû avoir une histoire tragique pour finir ainsi courtisane. « C’est peut-être parce qu’elle connaît ma bravoure quelle me porte cette inextricable affection, dans l’espoir de régler une fâcheuse histoire ? »

La pluie cessait peu à peu, Li Mubai semblait de plus en plus préoccupé. La lumière de la lampe oscillait sur le rideau rouge et sur la couverture pourpre, enveloppant la pièce de mystère. Le chant du rez-de-chaussée avait cessé depuis longtemps déjà et le silence régnait dans toute la demeure.

Un bruit retentit alors dans le couloir. Li Mubai s’allongea, la tête sur l’oreiller, et feignit d’être profondément endormi. Il entendit le rideau s’ouvrir et des pas dans le petit salon. C’était effectivement Xianniang qui rentrait.

« Le seigneur Li s’est endormi ! » dit-elle en s’approchant du lit pour le couvrir d’une couverture qu’elle venait de déplier.

Li Mubai se frotta les yeux et se redressa lentement.

« Je me suis allongé un moment et j’ai dû m’assoupir, dit-il.

— Si tu veux encore te reposer, reste allongé ! » s’exclama Xianniang.

Dame Xie lui remit un verre de thé. Il but une gorgée et dit en souriant :

« Il se fait tard, je vais rentrer ! »

Li Mubai secoua ses vêtements et s’apprêtait à partir. Xianniang le retint d’une main. Son visage s’empourpra quelque peu et on pouvait apercevoir une profonde tendresse dans ses yeux ; elle lui dit alors, entre plaisanterie et désespoir :

« Il pleut toujours, il est trop difficile de se déplacer pour l’instant ! Auras-tu encore le toupet de rentrer maintenant ? »

À cette question, Li Mubai rougit et Xianniang l’obligea à se rasseoir.

« Quoi qu’il arrive ce soir, dit-elle en riant et en fronçant les sourcils, je te défends de partir ! »

Li Mubai, comme ivre, se mit à rire et regarda Xianniang. Le chuchotement de la pluie ne cessa de la nuit. Au petit matin, il pleuvinait toujours. Li Mubai appela un véhicule et rentra au temple Faming.

Après cette nuit-là, l’attachement entre Xianniang et Li Mubai devint de plus en plus fort. Li Mubai la questionna à plusieurs reprises sur sa vie mais elle ne rentra jamais dans les détails et cela finissait toujours par des sanglots. Les personnes qui ont connu une histoire tragique redoutent de parler de leurs secrets, et Li Mubai évita par la suite de l’interroger sur ce sujet.

Il passait la voir tous les jours. Xianniang savait qu’il n’avait pas trouvé de travail et qu’il n’avait de ce fait que peu d’argent de côté. Elle lui conseilla de venir moins souvent. Li Mubai se conforma à son souhait et ils ne se virent donc qu’une fois tous les deux jours. Li Mubai avait toujours le projet de l’épouser ; seulement, il n’avait aucune nouvelle de son oncle et les promesses d’un éventuel emploi n’avaient eu aucune suite. Il pouvait toujours compter sur son ami pour subvenir à ses besoins et continuer sa vie oisive. Lors d’une journée passée en compagnie de son ami De Xiaofeng, il dit :

« Grand frère, tu connais beaucoup de monde à Pékin, ne pourrais-tu pas charger quelqu’un de me trouver un endroit où il me serait possible d’enseigner la boxe ?

— L’enseignement de la boxe et des arts martiaux est un métier bien trop précaire, désapprouva De Xiaofeng. Tu ne gagneras pas ta vie dans le Jianghu. Avec tes compétences, pourquoi ferais-tu cela ? Surtout maintenant que nous sommes amis, je n’aurais aucune dignité à te laisser exercer ce travail de misère. Ne t’inquiète pas, tu peux compter sur moi pour te fournir cent à deux cents liang par mois, si tu as besoin de plus, dis-le-moi. Tu ne vas rien faire pour l’instant, et lorsque je rentrerai de Dongling, nous trouverons une solution. Si tu veux gagner de l’argent, nous pourrions peut-être ouvrir une agence d’escorte. C’est quand même beaucoup mieux que ces petits métiers étouffants auxquels tu penses ! »

Après ce discours, Li Mubai ne pouvait plus contraindre son ami à lui trouver un travail.

Plusieurs jours passèrent, De Xiaofeng envoya Fuzi chercher son ami pour qu’il se rende chez lui.

« Je pars demain pour Dongling, lui dit-il. Je voyage avec plusieurs personnes de la cour intérieure. Pas besoin que tu m’accompagnes jusqu’aux portes de la ville. J’en ai au moins pour une vingtaine de jours et je serai de retour au plus tard dans deux mois. Je serai de tout façon certainement de retour avant la fête de la Mi-Automne. Ami, tu dois réellement rester ici et m’attendre ; tu prendras aussi bien soin de ma famille. Encore une ou deux petites choses, nous avons déjà offensé les Cinq Tigres Feng de la préfecture de Shen. Un jour ou l’autre, Feng Mao, les Sabres d’Or, viendra certainement se venger. Je vais te dire la vérité, avec ta maîtrise des arts martiaux, tu peux le battre ; seulement il connaît de nombreuses personnes dans le Jianghu et tu ne peux t’imaginer de quoi il est capable. Nous devons rester vigilants et ne pas l’offenser davantage. S’il vient te trouver, rejette la faute sur moi et dis-lui d’attendre que je revienne, nous aviserons par la suite.

« En ce qui concerne Xianniang, si tu veux vraiment l’épouser, je t’approuve vraiment. Mais il faut que tu réfléchisses bien, car se marier avec une prostituée rend l’époux peu digne de confiance aux yeux des autres. J’ai entendu dire que Xu le ministre assistant voulait l’épouser, et aussi que le Gros Lu San avait des vues sur elle. Bien sûr, il ne s’agit que de rumeurs, mais tu dois quand même rester prudent et discret. Ces deux hommes sont très riches et influents, nous ne devons surtout pas les froisser ! »

Li Mubai était en colère et désapprouvait les paroles de son ami. Il ne voulait cependant pas se disputer avec lui et lui répondit de façon vague, sachant que, dès qu’il partirait, il ferait bien ce qu’il aurait envie. Li Mubai dîna chez son ami. De Xiaofeng lui remit un livret de dépôt d’une banque privée et lui dit de disposer à sa guise de l’argent du compte, puis Li Mubai prit congé. Le lendemain, il retourna chez son ami. À l’entrée, les domestiques lui dirent qu’il était parti très tôt dans la matinée. Li Mubai leur expliqua alors :

« Si des personnes étrangères se présentent et veulent vous créer des ennuis, n’hésitez pas à venir me chercher !

— Avant de partir, lui répondirent-ils, notre maître nous a soigneusement recommandé de s’adresser au seigneur Li s’il arrivait quoi que ce soit ! »

Li Mubai, rassuré, rentra au temple.

Après le départ de De Xiaofeng, Li Mubai se retrouva sans aucun ami dans cette si grande ville. Quand il se sentait seul, il allait discuter avec Xianniang. Li Mubai, qui voulait en savoir plus sur le seigneur Xu et le Gros Lu San, questionna un jour Xianniang. À ses dires, Xu le ministre assistant était un client régulier et le seigneur Lu San faisait partie de ses amis. Xu le ministre assistant étant un fonctionnaire haut placé, il lui était peu commode de se rendre dans le quartier des plaisirs. Il faisait donc appel au seigneur Lu San pour aller la chercher ou il lui faisait parvenir un billet. Ils se retrouvaient la plupart du temps dans un restaurant, mais surtout à la résidence de la concubine du Gros Lu San. Le seigneur Xu avait maintenant plus de soixante ans, il était très riche et était familier avec un prince, c’est pourquoi le Gros Lu San était ainsi à sa botte.

Li Mubai mentionna alors les rumeurs sur son mariage avec le seigneur Xu. Xianniang rougit, quelque peu honteuse, et répondit :

« Je n’ai absolument pas envie de me marier avec lui. Le seigneur Xu a déjà deux concubines, cela lui suffit. C’est le Gros Lu San qui a besoin de moi pour se faire bien voir du seigneur Xu. »

Une haine implacable envers le Gros Lu San monta en Li Mubai. « Si je le rencontre un jour, songea-t-il, je l’assomme ! »

De Xiaofeng était parti depuis cinq jours déjà. On entrait dans la troisième décade de la saison de la canicule. Il faisait extrêmement chaud et étouffant. La petite chambre de Li Mubai ressemblait à une étuve. Il avait ainsi étalé une natte à l’endroit le plus frais de la cour. Il s’y était allongé et agitait inlassablement son éventail. Dans la cour se trouvaient seulement deux petits temples consacrés à des dieux anciens du bouddhisme, et deux galeries extérieures où se tenaient deux tombeaux ; même les moines se rendaient rarement dans cette partie du temple. Li Mubai observait le ciel et regardait passer les nuages blancs. Il était en train de s’assoupir lorsque retentirent des pas précipités. Trois individus déboulaient dans la cour.

Au premier coup d’œil, Li Mubai fut surtout frappé par l’homme d’une trentaine d’années, qui portait une longue robe de tissu de ramie blanc et agitait un éventail rond. Il n’était pas très grand, le visage hâlé et plutôt maigre, les yeux expressifs et l’air imposant. Li Mubai le reconnut immédiatement. Il avait en face de lui le ô combien célèbre Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida, qu’il avait rencontré une fois à Erzha avec son ami De Xiaofeng. Li Mubai ne parut pas surpris. Il se redressa et demanda, tout en boutonnant son habit :

« Qui cherchez-vous ? »

Huang Jibei était accompagné de deux serviteurs, il s’avança le sourire aux lèvres et mit son poing dans son autre main.

« Ai-je l’honneur de parler au seigneur Li Mubai ? »

Li Mubai savait pertinemment qu’il venait pour lui, alors pourquoi s’en étonner ? Il le salua les mains jointes et dit :

« Lui-même ! »

Huang Jibei continua de le saluer.

« Enchanté de faire votre connaissance, lui dit-il en observant attentivement le jeune homme. Je me nomme Jin Langzhai. »

Li Mubai rit intérieurement en constatant qu’il ne voulait pas révéler sa véritable identité et écouta ce qu’il avait à lui dire.

« Je suis plutôt doué en arts martiaux et plusieurs célèbres héros du Jianghu me respectent pour cela. Récemment, j’ai entendu dire que vous vous êtes lié d’amitié avec le seigneur De Xiaofeng. Le seigneur De se proclame lui-même le premier héros de la capitale et insulte ainsi Votre Excellence. J’ai entendu dire que vous avez battu au village de Shahe Wei Fengxiang, Celui qui surpasse Lü Bu, et que dans les basses-terres du sud de la ville vous avez blessé Feng Long, la Petite Lance. Vous auriez aussi menacé Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida, Qiu Guangchao, le Général à la Lance d’Argent, ainsi que Feng Mao, les « Sabres d’Or », est-ce bien ça ? »

Huang Jibei avait un petit sourire aux lèvres en lui demandant tout cela, mais gardait une contenance très digne. Li Mubai savait pertinemment qu’il nourrissait de mauvaises intentions. Le jeune homme releva la tête, bomba la poitrine et s’exclama :

« C’est exact ! C’est bien ce que j’ai dit. C’est surtout ce Huang Jibei, les autres je ne m’en préoccupe pas ; mais lui, avec sa position et ses avantages, il se prend pour un tyran, je ne le supporte vraiment pas. J’attends quelques jours pour qu’il fasse moins chaud et j’irai lui dire ce que je pense. Il faut que je me mesure à lui ! »

Le visage de Huang Jibei avait viré au pourpre.

« Son Excellence n’aura pas besoin d’aller le trouver. Huang Jibei est un valeureux chevalier et un honnête homme. De plus, il n’a aucune envie de se battre en duel contre des personnes sans renommée du Jianghu. Je suis un de ses amis, si quelqu’un le regarde de haut, je ne peux pas laisser passer cet affront. Seulement, vous êtes lié à De Xiaofeng et je vais devoir vous considérer aussi comme un ami. Si je suis venu ici aujourd’hui, c’est pour me renseigner un peu sur vous. Je vais vous dire, combattons tous les deux et si vous l’emportez, alors Huang Jibei ne pourra que vous estimer par la suite. »

Li Mubai eut un sourire froid. « C’est un sacré malin, songea-t-il. Il vient me défier et se présente sous un autre nom. Remarque, tant mieux, je n’aurai pas à retenir mes poings, et nous verrons bien ce qui se passera lorsque je l’aurai écrasé ! »

Li Mubai s’exclama :

« Très heureux que vous me teniez compagnie ! »

Huang Jibei ôta sa longue robe et se retrouva en pantalon et veste de soie couleur crème. Il confia ses vêtements et son éventail à ses serviteurs et remonta les manches de sa veste. Il avança de quelques pas et se mit en position de combat. Il fixa Li Mubai et déclara :

« Frère Li, à vous l’honneur ! »

Li Mubai savait que Huang Jibei aurait certainement recours au gongfu. Il s’avança en se retroussant les manches et consciencieusement attaqua d’un coup de poing. Il devait maintenant déterminer quel style de boxe Huang Jibei pratiquait. Celui-ci esquiva le coup et se déplaça vers la droite. Attaquant de côté, il voulut pousser Li Mubai des deux mains. Li Mubai anticipa l’attaque et reconnut rapidement la boxe des bagua(98). Il bloqua Huang Jibei et s’écarta en bondissant dans son dos. Huang Jibei se retourna immédiatement, mais Li Mubai lui portait déjà un puissant coup à la poitrine. Huang Jibei bloqua à temps le poignet de Li Mubai et le retint ainsi au niveau de la poitrine.

Huang Jibei avait beaucoup de force et n’eut aucun mal à retenir fermement le poignet de Li Mubai. Même en fléchissant ses jambes, Li Mubai n’arrivait pas à se libérer ; il ne pouvait absolument plus bouger. Huang Jibei leva soudain sa jambe droite pour frapper Li Mubai au bas-ventre. Celui-ci bondit aussitôt, lui permettant ainsi de libérer sa main prisonnière, et profita de son élan pour frapper du poing Huang Jibei en pleine poitrine. Un bruit sourd retentit et une personne au fort accent du Shanxi s’exclama :

« Joli coup ! »

Huang Jibei chancelait. Le coup l’avait complètement sonné et les deux serviteurs accoururent pour le soutenir. Il était blanc comme un linge. Il tourna sa tête vacillante pour voir quelle était cette personne qui avait acclamé son adversaire. L’homme n’était pas très grand, mais bien rond, et avait un visage joufflu. Il portait une veste blanche et un tablier tachés de graisse. Il ressemblait au cuisinier d’un petit boui-boui. Personne n’aurait pu dire à quel moment il était arrivé dans la cour du monastère pour assister au combat. Li Mubai souriait fièrement et s’écria :

« Ami, admets-tu ta défaite ?

— J’ai perdu, gronda Huang Jibei, plein de ressentiment. Mais le Maigre Bouddha Amida, Huang le quatrième seigneur ne s’en tiendra pas là et viendra tôt ou tard te trouver ! »

Li Mubai partit d’un fou rire.

« Huang Jibei, lui dit-il, tu vas vraiment trop loin ! Penses-tu réellement que je ne t’ai pas reconnu ? »

Huang Jibei, voyant que Li Mubai avait découvert son identité, ne savait plus où se mettre. Il exhalait de profonds soupirs en quittant le temple, soutenu par ses serviteurs. Le gros au tablier s’approcha de Li Mubai en levant le pouce.

« Seigneur Li, lui dit-il, je t’admire vraiment ! Il y a quelques jours, tu as blessé Feng Long, la Petite Lance ; aujourd’hui, tu écrases Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida. En matière de gongfu, tu devrais être à la première place de tout Pékin ! »

Li Mubai laissa entrevoir un petit sourire de fierté.

« Cela ne m’intéresse pas ! Même s’il y avait réellement des hommes talentueux à Pékin, je n’oserais pas me vanter pour autant ! Les individus comme Huang Jibei jouissent d’une renommée injustifiée et se croient invincibles sur cette terre. Il faut absolument que je les écrase tous un par un ! »

Montrant alors la natte dépliée au sol, Li Mubai continua :

« Je t’en prie, patron, assieds-toi et prenons le temps de discuter un peu ! »


Chapitre XXXIII

Il est dur de retenir jalousie et colère,

À nouveau, il agite ses poings de fer ;

La tristesse causée par son départ

Fait couler des perles de larmes.

L’homme corpulent au tablier était le patron d’une petite taverne située au nord de la ruelle où se trouvait le temple. Son fort accent du sud du Shanxi faisait penser qu’il n’était pas arrivé à la capitale depuis bien longtemps. Il avait ouvert cette échoppe qu’il tenait avec un employé. Li Mubai s’y rendait souvent pour boire, et parfois prendre son repas ayant acheté quelques galettes de sésame au passage.

Le patron n’était généralement pas bavard. Après le combat entre Li Mubai et Feng Long dans les basses-terres du sud de la ville, combat dont il eut connaissance on ne sait trop comment, il se montra particulièrement respectueux envers Li Mubai et discuta plus souvent avec lui.

« Dans une voiture qui passait devant la taverne, j’ai aperçu le Maigre Bouddha Amida, lui dit le patron. J’ai tout de suite pensé qu’il venait rendre visite au seigneur Li pour un duel. Je n’ai même pas enlevé mon tablier et j’ai tout de suite rappliqué ici. Je me suis dit que le Maigre Bouddha Amida était une personne célèbre dans la capitale, et que si vous engagiez tous deux un combat, il allait te donner du mal. Ha, ha ! Je n’aurais jamais cru que tu lui réglerais son compte aussi rapidement ! Seigneur Li, tu es surprenant, avec quel grand maître as-tu donc étudié ?

— Je n’ai jamais eu de maître, mais j’ai un peu pratiqué à la campagne ces dernières années. Dis-moi, patron, nous discutons souvent tous les deux, mais je ne t’ai encore jamais demandé ton honorable nom !

— C’est trop d’honneur ! Je me nomme Shi, j’avais un prénom mais cela fait bien longtemps que plus personne ne l’utilise et je l’ai moi-même oublié. Les gens m’appellent habituellement Shi le Grand ou encore Shi le Gros.

— Patron Shi, je suppose que tu te défends bien ? »

Shi le Gros se montra étonné :

« C’est que… qu’est-ce que tu veux dire ? Le commerce est plutôt bon, les clients sont nombreux. On gagne surtout pas mal avec l’alcool, un peu moins avec les plats. Nous ne sommes que deux et dans la restauration on gagne toujours un peu d’argent.

— Je ne parle pas de ton commerce, répondit Li Mubai en riant, mais de tes faits d’armes ou de boxe, tu dois bien t’y connaître, quelle est ta spécialité ?

— Seigneur Li me fait trop d’honneur ! Je suis plutôt corpulent, si je marche un peu trop vite je ne peux plus bouger après. Comment pourrais-je brandir un sabre ou boxer ? Par contre, c’est vrai que j’admire les personnes qui ont ce talent. J’apprécie toujours de voir les acrobates réaliser leurs performances au cours des quelques spectacles d’art martiaux itinérants.

— D’où connais-tu le Maigre Bouddha Amida ?

— Cela fait bientôt deux ans que je suis à Pékin, lui répondit Shi le Gros, comment pourrais-je ne pas le connaître ? Seigneur Li, toi-même, tu as dû entendre parler des deux seigneurs fortunés de la capitale, Huang le quatrième seigneur de l’est de la ville et le Gros Lu San du sud. Le Gros Lu San a déjà ouvert de nombreuses banques privées et connaît beaucoup de personnes richissimes, mais il ne jouit pas de l’immense renommée de Huang le quatrième seigneur. Avec le prestige qu’a le seigneur Huang dans sa maîtrise des arts martiaux et grâce à ses nombreuses donations pour la restauration de temples notamment, le Gros Lu San ne pourra jamais l’égaler. »

En entendant Shi le Gros passer de Huang Jibei au Gros Lu San, Li Mubai se sentit piqué au vif. « Aujourd’hui, pensa-t-il, j’ai battu Huang Jibei, il faut aussi que, tôt ou tard, je corrige ce Gros Lu San. Parce qu’ils sont riches et puissants, tout le monde les trouve extraordinaires. » Il dit finalement :

« Ces deux hommes, par le pouvoir que leur donne leur richesse, doivent certainement se croire tout permis !

— Tout à fait ! Huang Jibei reste quand même plus ou moins correct, il abuse parfois de son pouvoir mais sait encore ce que signifie l’amitié et accomplit des actes bienveillants. Le Gros Lu San, lui, est vraiment capable de tout, si quelqu’un l’offense il n’a qu’à ouvrir la bouche pour qu’il soit immédiatement jeté en prison. Il a des connaissances dans tous les bureaux des censeurs impériaux. Dans la ruelle Hanjiatan et au hutong de la Pierre, toutes les filles le haïssent mais aucune n’ose le dire tout haut. Actuellement, même les officiers ou les riches personnes qui veulent épouser une prostituée doivent passer par lui. Si le Gros Lu San connaît la jeune femme, le futur époux doit lui verser une grosse somme d’argent ; du coup ils abandonnent tous leur projet. »

À l’écouter ainsi parler du Gros Lu San, on aurait dit qu’il s’agissait d’un vrai despote. Li Mubai était très surpris et eut du mal à le croire. Shi le Gros continua :

« Aujourd’hui tu as battu le Maigre Bouddha Amida, tu dois rester vigilant car tu peux être sûr qu’il trouvera un moyen de se venger !

— Je n’ai pas peur de lui ni de ce Lu San ! s’exclama Li Mubai. Je suis seul ici, au pire, ils ne pourront que m’empêcher de m’installer à Pékin. Mais lorsque je partirai, il faudra que je réalise quelque chose d’extraordinaire pour qu’ils comprennent de quoi je suis capable. »

Un moine entra dans la cour alors que Li Mubai achevait sa phrase. Shi le Gros se redressa immédiatement et dit :

« À la prochaine, seigneur Li !

— Je ne te raccompagne pas, lui dit Li Mubai en se relevant lui aussi, à bientôt ! »

Après le départ de Shi le Gros, le moine s’inclina respectueusement les mains jointes devant Li Mubai et s’informa :

« J’ai entendu dire que le vénérable marchand Huang Jibei vient de vous rendre visite. Huang Jibei a toujours été un homme bienveillant ; récemment, grâce à lui, le monastère de Daci et le petit temple de Chaoyin ont pu être restaurés. Seigneur Li, puisque vous le connaissez, ne pourriez-vous pas lui parler d’une éventuelle donation pour la restauration de notre monastère ? Pour commencer, quelques centaines de liang d’argent suffiraient, nous trouverons le reste ailleurs. »

Le moine désigna alors le temple principal du monastère, et montra à Li Mubai les endroits à restaurer et les parties à repeindre. Il implorait très sincèrement le jeune homme pour qu’il en parle à Huang Jibei.

Li Mubai sourit en son for intérieur. « Je viens de faire mordre la poussière à Huang Jibei, songea-t-il, et ils me sollicitent pour que je lui demande de faire un don en faveur de leur monastère, c’est vraiment comique ! »

Li Mubai ne mentionna évidemment pas l’incident avec Huang Jibei et répondit assez vaguement au bonze.

« Eh bien, lui dit-il, je verrai quand lui en parler. Aujourd’hui ce fut notre première rencontre et je ne pourrai pas lui présenter votre requête tout de suite. »

Le moine insista encore puis se retira.

Li Mubai, assis seul sur la natte, n’arrêtait pas de soupirer. « La vie n’est vraiment plus ce qu’elle était, pensa-t-il. Jamais je n’aurais cru que les moines se mettent eux aussi à lécher les bottes des personnes fortunées ! Huang Jibei et le Gros Lu San sont non seulement des hommes vulgaires, mais ils n’ont de plus aucun talent. Ils n’ont pas de titre de noblesse ni le statut de hauts fonctionnaires ; juste parce qu’ils sont richissimes, ils se retrouvent avec autant de pouvoir qu’un prince ou un marquis. Malgré mes capacités, je n’arrive même pas à obtenir un petit boulot de scribe. Je serais incapable de subvenir à mes besoins si je ne pouvais pas compter sur mon ami De Xiaofeng. »

Mécontentement et ressentiment jaillirent tout à coup en lui. Il se leva d’un bond et récupéra sa précieuse épée dans la chambre. Li Mubai se mit alors à réaliser une danse de l’épée dans la cour. Il transpirait et élevait sa lame, scintillante, le regard fixé sur le tranchant qui semblait couvert d’une fine couche de givre. Li Mubai était plein de pitié et de compassion pour lui-même. Il soupirait profondément. Il finit par jeter son épée sur la natte et fit les cent pas sous l’ombre du bâtiment de l’aile ouest. Il était à la fois préoccupé et révolté, et il aurait voulu trouver un endroit où pouvoir épancher ses sentiments.

À la tombée de la nuit, les ors du couchant emplissaient le ciel, et les nuages empourprés, flottant par petits groupes, semblaient représenter la tristesse de Li Mubai mais rappelaient aussi les délicates joues de la belle Xianniang. Li Mubai replaça son épée dans sa chambre, revêtit sa longue robe, et sortit pour se rendre à la taverne du patron Shi. Celle-ci ne comprenait que deux tables et quatre bancs. Huit à neuf personnes étaient déjà assises, en train de boire et de bavarder. Li Mubai, voyant la taverne pleine, fit demi-tour. Shi le Gros, le torse revêtu de son seul tablier, appela alors Li Mubai.

« Seigneur Li, entre, je te trouve une place !

— S’il n’y en a pas, je reviendrai dans un moment.

— Mais non, il y en a une ! Viens, viens ! répéta plusieurs fois le patron Shi, en lui proposant un petit tabouret derrière le comptoir. Ça t’ira ici ?

— En m’asseyant ici, j’ai l’impression d’être le patron de la taverne !

— Si le seigneur Li devient notre patron, répondit-il en riant, il faudra changer la taverne en grand restaurant ! »

Lorsque Shi le Gros riait, toute sa graisse vibrait. Les clients de la taverne avaient les yeux rivés sur Li Mubai. Certains, qui semblaient le reconnaître, se chuchotaient à l’oreille on ne sait trop quelles remarques. Le patron Shi était aux petits soins pour son hôte de marque, il s’occupa personnellement de débarrasser Li Mubai de son pardessus et lui proposa un éventail. Il lui servit lui-même plats et alcool. Li Mubai commença à se sentir gêné et lui dit :

« Patron Shi, ne te dérange pas pour moi ! Dans un moment, tu enverras ton employé à l’échoppe d’à côté me commander quelques galettes à l’oignon, pour un demi-jin(99), et ça m’ira très bien ! »

Dans l’étouffante petite taverne, Li Mubai s’éventait tout en sirotant son verre. Il avait déjà bu une carafe d’alcool et commençait à être légèrement étourdi. De peur de se retrouver de nouveau ivre, il s’arrêta de boire. Peu après, quelques clients quittèrent l’échoppe et le parton Shi, moins occupé, put venir bavarder avec lui. On lui avait déjà apporté les galettes à l’oignon. Li Mubai les découpait d’une main tout en mangeant les plats préparés par Shi. Le patron vint s’asseoir au comptoir ; des gouttes de sueur, grosses comme des graines de soja, perlaient sur son visage. Il tapotait le manche de son éventail en feuille de palmier et semblait avoir quelque chose d’important à lui dire :

« Est-ce que le seigneur Li est au courant ? Le marchand de tissus de la boutique de la Précieuse Vertu du quartier de Caishikou, s’est donné la mort en avalant une boulette d’opium ! »

Li Mubai connaissait la boutique, elle n’était pas loin de là.

« Je vois où se trouve le magasin, le commerce n’était pas mauvais ! – Le commerce marchait bien, mais ce n’était pas suffisant, expliqua Shi le Gros. L’argent gagné ne comblait pas les dettes qu’il avait. Il y a deux ans, il avait fait refaire sa devanture et avait fait rentrer un important stock de tissus. Il avait sans doute dû emprunter aux banques plusieurs milliers de liang d’argent et toutes celles auxquelles il avait fait un emprunt appartiennent au Gros Lu San. » En entendant le nom de Lu San, Li Mubai devint plus attentif. Shi le Gros continua :

« J’ai entendu dire que les intérêts étaient très importants. En les ajoutant à la somme empruntée, il devait près de dix mille liang. Ces derniers jours, le Gros Lu San a pressé le patron de la boutique de tissus de rendre l’argent. La boutique réussit à rembourser les intérêts, mais le Gros Lu San n’était pas satisfait et voulait la totalité de la somme immédiatement. Le patron rassembla encore la moitié de l’argent mais le Gros Lu San n’acceptait toujours pas et dit qu’il allait en parler au yamen ; qu’il allait faire fermer sa boutique et le faire jeter en prison. Le patron, quoique en colère, était terrorisé. Comme d’habitude, il alla se coucher après manger ; on ne sait pas à quel moment il avala l’opium et succomba ! »

Shi le Gros ne faisait qu’informer Li Mubai de cette nouvelle qui circulait, mais elle plongea le jeune homme dans une grande fureur. Li Mubai but encore une gorgée d’alcool et s’écria :

« C’est donc ainsi que le Gros Lu San amasse sa fortune ! Bien ! Tôt ou tard, il va devoir rendre des comptes ! »

Deux clients entrèrent à ce moment dans la taverne et le patron Shi s’empressa d’aller les servir.

Li Mubai était repu. Il paya l’addition et sortit. Sous la faible lune et les nombreuses étoiles, il se mit à déambuler. Il se sentait à la fois triste et énervé. Il était quelque peu éméché et ne désirait pas rentrer au temple, il préféra se rendre chez Xianniang pour discuter un peu. Alors qu’il pensait à la jeune femme, l’émotion l’envahit et il se sentit submergé de tristesse.

Li Mubai flâna nonchalamment dans les rues et arriva au quartier de Hanjiatan, devant l’entrée de la Maison des Somptueux Trésors. À la lumière des lampions, de nombreux clients entraient et sortaient et plusieurs attelages étaient garés devant. « Xianniang a sans doute d’autres clients, songea-t-il, mais qu’importe, il faut que je la voie ! » Li Mubai rentra et un jeune homme s’avança à sa rencontre en souriant.

« Bienvenue, seigneur Li ! La jeune Cuixian reçoit un client pour l’instant !

— Qui est-ce ? demanda Li Mubai.

— C’est le seigneur Lu San qui est là-haut, il ne va pas rester encore très longtemps. Profitez d’une autre chambre en attendant !

— Ce ne sera pas la peine, je suis en bons termes avec le seigneur Lu San et je vais monter le voir !

— Je vous en prie, sourit le jeune garçon, vous pouvez monter ! »

Et il annonça :

« Un client pour la demoiselle Cuixian ! »

Li Mubai monta à l’étage. Dame Xie sortit au moment où il arrivait devant la chambre. Son visage vieilli et maigre arborait un sourire forcé. Comme si elle craignait que quelqu’un ne l’entende de l’intérieur de la chambre, elle s’adressa à Li Mubai à voix basse :

« Seigneur Li, revenez dans un moment ! Le seigneur Lu San est là ! »

Face à cette attitude, Li Mubai s’offusqua et son visage s’empourpra de colère. Il allait lui répondre lorsque le rire grossier d’un homme retentit dans la pièce, suivi de celui délicat de la jeune femme. Li Mubai, piqué de colère et de jalousie, haussa le ton en s’adressant à dame Xie :

« Comment ? Le Gros Lu San est ici ! Qu’est-ce que cela peut bien me faire ! Il ne me fait pas peur ! Va chercher Xianniang, je dois lui dire deux mots, je m’en irai ensuite ! »

Le tapage que Li Mubai orchestrait effraya terriblement dame Xie. Elle s’empressa de frapper plusieurs fois du pied et dit :

« Seigneur Li, parlez donc moins fort ! »

Les rires dans la pièce s’étaient soudain arrêtés. Le rideau se releva et un homme corpulent, de haute taille, apparut. Les lumières du couloir permettaient de bien le détailler. Il avait plus d’une quarantaine d’années. Il n’avait pas de moustache ni de barbe, mais de petits yeux et une grosse bouche, des joues bien saillantes encore plus grosses que son nez. Il portait un haut en tissu de ramie et une robe sans doublure faite de deux morceaux de soie différents. Il avait vraiment l’allure d’une personne puissante. Il fixa Li Mubai et l’interrogea en grimaçant :

« Qu’est-ce que tu veux ?! »

Li Mubai savait qu’il avait affaire au Gros Lu San et ses poings le démangeaient. Li Mubai réfréna immédiatement sa colère et bomba la poitrine.

« Je me nomme Li Mubai, dit-il. Je suis un client régulier de Xianniang !

— Oh, s’exclama le Gros Lu San avec arrogance. Tu es donc Li Mubai. Ces derniers jours, tous les pauvres hères et les minables parlent de tes exploits dans la rue, et j’ai cru comprendre que tu aimais particulièrement chercher querelle. Je te pose la question, est-ce toi qui viens de m’appeler le Gros Lu San ?

— C’est exact, s’exclama fièrement Li Mubai, et j’en sais long sur toi, le Gros Lu San ; je sais que tu veux acheter Xianniang pour pouvoir lécher les bottes de Xu le ministre assistant, et je sais aussi que tu as poussé le patron de la boutique de tissus de Caishikou à se donner la mort. C’est pour toutes ces raisons que je viens te trouver, Gros Lu San, et te corriger ! »

Lu San n’avait jamais eu le dessous face à quelqu’un. Il réalisa que Li Mubai était tout à fait sérieux ; il savait qu’il était venu à bout de Feng Long, la Petite Lance. Lui qui était bien gras et qui venait de manger à volonté nids d’hirondelles et ailerons de requins, craignait de ne pas faire le poids contre les poings du jeunot. Comme dit le proverbe : « Les grands hommes n’ont pas peur des petites défaites. » Sans compter que, avec sa position, il n’avait aucune envie de risquer sa vie contre un minable. Il inclina son gras et large menton en saluant Li Mubai les mains jointes, et lui dit :

« Eh bien, tu as du cran, dénommé Li. Là, je n’ai pas le temps de me battre avec toi, mais nous en reparlerons une prochaine fois ! »

Le Gros Lu San fit volte-face et s’apprêtait à rentrer dans la pièce, lorsque Li Mubai l’attrapa par-derrière et le retint.

« Reste là ! » s’écria-t-il.

Li Mubai le tira alors si fort qu’il ne put que se retourner. Complètement apeuré, le Gros Lu San exclama, inquiet :

« Mais qu’est-ce que tu me veux ? »

Li Mubai éleva sa main et le frappa en pleine figure dans un « pa ! » retentissant. Le visage de Lu San était en feu. Il tendit sa large main pour empoigner Li Mubai et s’écria :

« Ah ! Tu oses me frapper ! »

Li Mubai attrapa alors son poignet qu’il tordit et il lui asséna un coup de pied qui le fit tomber à genoux sur les lames du plancher. Li Mubai gronda :

« Aujourd’hui, le seigneur Li va t’écraser ! »

Li Mubai lui donna encore un violent coup de talon derrière la nuque et Lu San s’étala par terre en criant. Li Mubai lui redonna un coup dans le dos alors que Lu San continuait de crier.

« Mais tu vas me tuer ! »

Les jeunes serviteurs, suivantes et prostituées de chaque chambre ainsi que des clients accoururent à l’étage en entendant la dispute. Xianniang fit elle aussi irruption. Elle pleurait et se mit à agripper Li Mubai en le suppliant d’arrêter :

« Seigneur Li ! Ne le bats pas, supplia-elle, ne le tue pas !

— Je ne vais pas le tuer, gronda Li Mubai. Mais aujourd’hui, il faut qu’il paie pour tous ses crimes ! »

Le jeune homme continuait à lui donner de violents coups dans ses grasses cuisses et son gros postérieur. Lu San hurlait tel un loup.

Deux clients s’avancèrent et essayèrent de raisonner Li Mubai, pendant que des serviteurs aidaient Lu San à se relever. S’apercevant que beaucoup de gens s’étaient attroupés, Lu San ne craignit plus Li Mubai et ordonna aux serviteurs :

« Attrapez-le et battez-le ! Si vous le tuez, cela ne fait rien ! Je vous donnerai à chacun cent liang d’argent ! »

Si l’homme à rosser avait été quelqu’un d’autre, avec la promesse d’une telle récompense, tous les gaillards auraient accouru. Seulement là, tous savaient que, en plus d’être un ami de De Xiaofeng, Li Mubai était un combattant redoutable. Ils préférèrent raisonner Lu San.

« C’est bon, seigneur Lu San, ne vous énervez pas ! Le seigneur Li est une personne convenable, s’il a agi ainsi aujourd’hui, c’est parce qu’il est complètement saoul. Nous allons vous aider et vous raccompagner à votre véhicule ; rentrez chez vous vous reposer. Demain vous enverrez un ami pour faire le médiateur et régler cette querelle. Le seigneur Li est jeune, il faut être indulgent ! »

Le chauffeur de Lu San arriva à l’étage. On soutint Lu San pour l’aider à descendre. Lu San gronda encore une fois :

« Li, après ce que tu m’as fait, je ne te laisserai jamais tranquille ! Tu peux être sûr que tôt ou tard tu apprendras qui je suis ! »

Ces paroles redonnèrent un coup de sang à Li Mubai, qui s’apprêtait à descendre lui donner une autre raclée, mais la jeune Xianniang le retint par le bras.

« Ne le bats plus, lui dit-elle en pleurs, ne me fais pas perdre totalement la face !

— Ça ne vous suffit pas ! s’exclama dame Xie. Le seigneur Lu San est très riche, nous ne pouvons pas nous permettre de le provoquer !

— Les gens ne peuvent pas le provoquer, dit Li Mubai avec un sourire glacial, mais moi, le seigneur Li, je me fais un plaisir de le faire ! Il a de l’argent, moi, j’ai mes poings ; on va bien voir lequel de mon poing ou de son argent sera le plus dur ! »

Ayant dit cela, Li Mubai rentra dans la chambre avec Xianniang.

Les filles et leurs clients qui avaient assisté à la scène, les jeunes serviteurs qui s’étaient interposés pour les raisonner, tous étaient redescendus et avaient regagné leurs chambres. Bavardant en petits groupes, ils songeaient que non seulement Li Mubai était doué en arts martiaux, mais qu’il avait aussi certainement du pouvoir, car sinon, comment aurait-il osé s’en prendre au seigneur Lu San ? Certains disaient que, au sud de la ville, le Gros Lu San était plus riche que le dieu de la Fortune et plus terrifiant que le dieu des Enfers ; qui aurait pu s’attendre à ce qu’aujourd’hui il essuie un si grand affront et morde ainsi la poussière ! Mais il n’abandonnerait certainement pas et enverrait quelqu’un corriger Li Mubai.

Dame Xie semblait toujours effrayée. La voix tremblante, elle conseilla à Li Mubai :

« Seigneur Li, écoutez-moi, vous feriez bien de partir vous cacher ! Il est certain que le seigneur Lu San va envoyer ses hommes de main ici. Ses hommes de main sont tous des brutes sans pitié. On l’a vu tout récemment encore ! Dans une des maisons closes de la ruelle de Baishun, une fille a offensé Lu San. Il lui a envoyé ses sbires qui l’ont mise dans un très sale état et ont saccagé toute sa chambre. Ils n’ont pas épargné le client qui était là et l’ont pratiquement tué. En dernier lieu, Lu San a aussi chargé une de ses relations de jeter en prison plusieurs personnes de la maison. »

Li Mubai était furieux.

« Ne vous en faites pas, leur dit-il. Il est peu probable qu’il revienne ici, car s’il revenait, tout le monde saurait ce qui s’est passé ! Il ne fera sans doute pas une chose pareille, il préférera monter un coup contre moi pour m’envoyer devant le tribunal ou me faire rosser en pleine rue par ses hommes ; mais de toute façon, je n’ai pas peur de lui ! » Li Mubai arborait une expression de fierté. Il se tourna vers Xianniang, assise à ses côtés. Elle n’arrêtait pas de pleurer et essuyait ses larmes d’un mouchoir. Li Mubai lui dit :

« Tu ne dois pas avoir peur. Peu importe qui il est, s’il ose s’en prendre à toi, je le tuerai. Si vous avez peur de rester ici, toi et ta mère, vous n’avez qu’à partir avec moi. Qu’importe où nous irons, jamais je ne vous laisserai souffrir. »

Les paroles de Li Mubai avaient pour but de réconforter Xianniang mais la jeune femme se mit contre toute attente à sangloter de plus belle. Il essaya en vain de la calmer. Xianniang était inconsolable. Li Mubai s’indigna. « Se mettre dans des états pareils pour une si petite affaire, songea-t-il. Serait-il possible qu’elle puisse estimer que je n’avais pas à le frapper ? Se pourrait-il qu’elle soit triste pour lui ? »

Li Mubai resta interdit un moment puis jeta un coup d’œil furtif à la jeune femme. À côté de la lampe, elle pleurait toujours à chaudes larmes et semblait vraiment malheureuse. Sa mère faisait elle aussi une mine d’enterrement, on pouvait comprendre qu’elle en voulait à Li Mubai car il venait d’offenser un de leurs riches clients.

Cette pensée le mit en colère et il voulut tirer cela au clair avec Xianniang, mais il se ressaisit. « Elles sont toutes les deux abattues, songea-t-il, comment pourrais-je encore les brusquer avec mes questions ? » Li Mubai exhala ainsi de longs soupirs. Il laissa sur la table un billet, frappa du pied et quitta la pièce. Habituellement, Xianniang l’accompagnait jusqu’à la porte et lui recommandait de venir plus tôt le lendemain, puis elle le regardait partir de l’étage, appuyée à la rampe, en souriant et en attendant de la part de Li Mubai un petit signe de la main. Aujourd’hui, elle ne l’accompagna même pas jusqu’à l’entrée et resta assise à pleurer toutes les larmes de son corps. Seule dame Xie réagit et lui demanda d’une petite voix :

« Seigneur Li viendra sûrement demain ? »

Li Mubai fut encore plus peiné et retint sa colère. Il émit un petit son en signe d’approbation et descendit l’escalier.

Au rez-de-chaussée, les serviteurs, apercevant Li Mubai qui partait, s’inquiétèrent. Ils s’avancèrent et lui demandèrent courtoisement :

« Vous partez, seigneur Li ?

— Si le Gros Lu San vous envoie des hommes, leur répondit-il tout de go, dites-leur de se rendre au temple Faming dans le hutong du Premier Ministre. Soyez rassurés, s’il arrive quoi que ce soit, moi, Li Mubai, j’en endosse l’entière responsabilité ; je ne veux pas vous impliquer dans cette affaire et vous créer des ennuis !

— Bien sûr, bien sûr, répondirent-ils d’un air confus. Nous le savons. Que le seigneur Li se rassure aussi ; le Gros Lu San sait qu’il ne faut pas se frotter à vous et n’osera pas venir vous créer d’ennuis ! »

Li Mubai acquiesça. Puis il quitta la Maison des Somptueux Trésors et rentra au temple. Il était à la fois furieux et peiné, et ne put trouver le sommeil. Il réfléchissait aux deux mois qui venaient de s’écouler et réalisait qu’il avait fait beaucoup d’erreurs. « Avec le mauvais sort qui s’acharne contre moi, comment ai-je pu ainsi semer le désordre dans le quartier des plaisirs ? Cela fait un moment que Xianniang et moi, nous nous fréquentons et nous sommes maintenant intimes ; j’ai cependant l’impression d’avoir perdu toute ma combativité en restant à ses côtés. Sans compter que Xie Xianniang est une courtisane célèbre, combien de personnes telles que le seigneur Xu ou le Gros Lu San connaît-elle ? Parce que je suis jeune, elle s’est montrée sincère et s’est éprise de moi. Si je lui demande de m’épouser et de me suivre pour mener une vie errante, qui me dit qu’elle en aura envie ? » Li Mubai était complètement abattu ; il soupira jusqu’au milieu de la nuit et finit par s’endormir.

Le lendemain, Li Mubai repensa à la veille et réalisa qu’en un jour il avait battu Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida, et le Gros Lu San, les deux hommes les plus célèbres et les plus puissants de la capitale. Il se sentait extrêmement joyeux et satisfait. Il se dit cependant qu’il les avait insultés et il était certain qu’ils n’en resteraient pas là. Ils trouveraient un moyen de se venger, il se devait donc de rester vigilant. Ce jour-là, il faisait très chaud. De toute la journée, Li Mubai n’était sorti que pour manger un bout chez Shi le Gros. Le soir venu, il s’ennuyait au plus haut point et ne résista pas à l’envie de se rendre chez Xianniang. Contre toute attente, le comportement de la jeune femme fut totalement différent des autres fois ; elle était froide et sans entrain, fronçait continuellement les sourcils et ne lui adressa aucun sourire. Li Mubai resta un moment, mais il commençait à s’ennuyer. Il quitta alors la Maison des Somptueux Trésors pour finalement retourner à la taverne.

Shi le Gros était au courant que, la veille, Li Mubai s’était battu avec le Gros Lu San à la maison close. Li Mubai en fut très surpris et lui dit :

« Patron Shi, tu as vraiment des yeux et des oreilles partout ! L’histoire avec le Gros Lu San date d’hier soir, comment se fait-il que tu sois déjà au courant ? Tu travailles continuellement et ne sors jamais de ton boui-boui, comment peux-tu savoir tout ce qui se passe au-dehors ?

— Seigneur Li, lui dit-il ravi, tu ne me vois jamais quitter mon comptoir, mais les gens qui m’informent sont si nombreux ! »

Li Mubai paraissait encore plus étonné.

« Mais enfin, qui t’informe donc de tout ça ?

— Seigneur Li est intelligent, comment se fait-il que tu n’y penses pas ? Ma taverne est petite, certes, mais j’ai un très bon rapport avec les gens et mes clients sont nombreux. Quelques amis viennent aussi me voir pour boire un verre ; nous bavardons toujours et causons de tout. Que tu te sois battu, personne n’en aurait parlé et je ne l’aurais sans doute pas su ; seulement c’est le Gros Lu San que tu as rossé. Ces dernières années, il se permet tout et ne recule devant rien. Hier, c’était la première fois qu’il se faisait corriger et ça, si quelqu’un le sait, tout le monde le sait ! Tous les clients étaient excités en me l’apprenant et tous levaient le pouce en parlant de toi ! »

Le patron Shi fit de même en direction de Li Mubai, souriant toujours. Un air de fierté apparut alors sur le visage du jeune homme.

Shi le Gros continua :

« Seigneur Li, sais-tu que le Gros Lu San sert d’intermédiaire pour un éventuel mariage entre la courtisane Cuixian que tu fréquentes à la Maison des Somptueux Trésors et le seigneur Xu, l’ancien ministre assistant au ministère des Cérémonies ? »

Li Mubai en l’entendant mentionner cette affaire parut mécontent.

« Je sais depuis longtemps que le Gros Lu San se sert de Xianniang pour lécher les bottes du seigneur Xu. Mais elle m’a personnellement affirmé qu’elle ne voulait pas se marier avec lui. Le seigneur Xu est vieux maintenant et, apparemment, il aurait déjà deux concubines à entretenir.

— J’ai entendu dire que la courtisane Cuixian n’était vraiment pas comme les autres ! Seigneur Li, tu t’entends bien avec elle, pourquoi ne réunis-tu pas un peu d’argent pour l’épouser et lui demander de rester à tes côtés ? Ce serait bien mieux que de passer tes journées seul au monastère !

— Je ne m’en sors déjà pas tout seul, rit Li Mubai, comment pourrais-je me lier à une courtisane ?

— Seigneur Li, tu es bien trop modeste, avec tes capacités, il serait vraiment facile de t’enrichir. Si tu l’épousais, elle pourrait passer des jours plus paisibles et tu dépenserais moins d’argent. »

Li Mubai souriait mais faisait non de la tête. Il but encore quelques verres pour noyer son chagrin, puis rentra au monastère.

Le lendemain, la chaleur était étouffante. À l’horizon, les nuages étaient bas, comme s’il allait pleuvoir. Li Mubai n’avait rien à faire et passa son temps à lire dans sa chambre. Vers le milieu de la matinée, il entendit soudain quelqu’un appeler de la cour :

« Est-ce que le seigneur Li est là ? »

La voix ne lui était pas inconnue ; Li Mubai se hâta d’aller voir qui le demandait. En plein milieu de la cour se trouvaient des seaux remplis de pastèques et Huang Jibei, le même qui avait essuyé une défaite deux jours plus tôt. Il était accompagné d’un serviteur et d’une personne qui avait porté les pastèques à la palanche. Huang Jibei était vêtu avec élégance. Très souriant, il salua respectueusement Li Mubai, les mains jointes.

« Mubai, mon frère, lui dit-il, je ne te tiens pas rigueur de notre accrochage de l’autre jour. Je viens aujourd’hui te rendre une visite de courtoisie. Je t’ai apporté quelques pastèques pour te rafraîchir par cette chaleur ! »

Li Mubai était stupéfait de voir Huang Jibei se comporter tout à coup si respectueusement et il se sentit gêné. Avec un sourire confus, il le salua également, un poing serré dans l’autre main, et le pria d’entrer.

Huang Jibei prit place. Il semblait ravi et s’exclama :

« Frère, depuis longtemps je connais ta renommée et j’aurais aimé te rencontrer plus tôt. Tu es constamment en compagnie de De Xiaofeng. Nos deux familles sont en bons termes depuis plusieurs générations et je suppose qu’il t’a vivement déconseillé de te mesurer à moi. J’ai appris qu’il était parti en mission ; j’ai alors sauté sur l’occasion et je suis immédiatement venu te rendre une visite sous un faux nom. Lors de notre combat, j’ai réalisé que ton gongfu était cent fois supérieur au mien. Je t’admire vraiment. Hier, j’ai entendu dire que tu avais corrigé le riche et puissant Lu San, du sud de la ville. Je ne peux que t’estimer davantage et je me suis donc décidé à te rendre une visite en toute sincérité et à te présenter mes respects. Frère, si tu veux bien oublier ce qui s’est passé entre nous peu avant, j’aimerais faire connaissance avec toi et que nous devenions des amis. »

Li Mubai était quelqu’un de magnanime. Face à ces paroles sincères et au respect que Huang Jibei lui portait, il le salua les mains jointes. Li Mubai lui fit comprendre qu’il lui montrait trop d’honneurs et lui certifia que lui-même avait était trop impulsif l’autre jour.

« Si quelqu’un fut impulsif dans cette affaire, il s’agit de moi, insista Huang Jibei. Je ne t’avais jamais rencontré auparavant et j’ai surgi au temple pour me battre contre toi. Si les gens apprennent cette histoire, ils vont tous bien rire de moi. Mais un duel était inévitable pour que nous fassions connaissance(100). Si nous nous fréquentons souvent, tu t’apercevras que je suis réellement quelqu’un de sincère ; j’ai quelques fois la langue acérée mais je ne suis jamais mal intentionné. De Xiaofeng le sait très bien, demande-le-lui lorsqu’il rentrera.

— Frère Huang, répondit Li Mubai, je ne suis pas à Pékin depuis longtemps, mais je connaissais déjà ton grand nom. Je t’ai même rencontré une fois par le passé, lors d’une balade à Erzha en compagnie de De Xiaofeng.

— Oh ! Ce jour-là à Erzha, c’était donc toi qui accompagnais De Xiaofeng ! J’étais en compagnie d’amis et je n’ai pas eu le temps de m’arrêter bavarder avec De Xiaofeng ; sinon, nous aurions pu faire connaissance cette fois-là ! »

Les deux hommes parlèrent un moment, Huang Jibei questionna Li Mubai sur son passé et ses occupations actuelles. Le jeune homme lui fit un bref résumé de sa situation. Huang Jibei manifesta de la sympathie pour lui et le rassura. Il ne devait pas se laisser abattre s’il n’arrivait pas à réaliser ses ambitions pour l’instant. Ils allaient attendre que De Xiaofeng revienne et, ensemble, ils trouveraient une solution pour leur frère. Ils discutèrent ainsi jusqu’à midi. Huang Jibei voulut inviter Li Mubai au restaurant pour le déjeuner ; le jeune homme déclina l’invitation, mais lui assura qu’il viendrait bientôt lui rendre visite. Huang Jibei prit alors congé et partit accompagné de son serviteur.

Li Mubai le raccompagna jusqu’à l’entrée du temple et le regarda monter dans sa voiture personnelle, puis s’en retourna dans sa chambre. À peine arrivé dans sa pièce, le moine bouddhiste se présenta et s’exclama :

« Hé ! Huang le quatrième seigneur vous a offert de belles pastèques ! »

Tout en parlant, le moine entra et lui demanda tout sourire :

« Il était là à l’instant, est-ce que vous lui avez glissé un mot sur ce que je vous avais demandé l’autre jour ?

— Je lui en ai parlé, répondit posément Li Mubai, il me donnera sa réponse dans quelques jours.

— Seigneur Li, vous nous aidez énormément, s’écria le moine au comble de la joie, vous avez accompli un acte charitable !

— Il m’a apporté toutes ces pastèques, continua Li Mubai, je ne pourrai pas les manger à moi tout seul, prenez-en quelques-unes, shifu(101).

— Merci, seigneur Li ! » répondit le moine, ravi, avant de sortir de la pièce.

Li Mubai se retrouva seul dans sa chambre, mélancolique. Il trouvait Huang Jibei en apparence sincère et gentil mais il ne savait pas quelles intentions il nourrissait au fond, et ne désirait pas forcément être un de ses proches. Li Mubai fit une sieste. À son réveil, il décida d’aller faire un tour chez son oncle. Il s’habilla et partit en direction de la ruelle « À moitié au Sud ». Arrivé devant la demeure, Li Mubai frappa à la porte ; le serviteur Laisheng vint rapidement lui ouvrir, le salua respectueusement et dit :

« Seigneur Li, comment se fait-il que vous ne soyez pas venu ces derniers jours ?

— J’avais quelques affaires à régler, répondit Li Mubai, et je n’ai pas pu venir. »

Li Mubai voulut entrer mais Laisheng, comme s’il voulait le bloquer, s’exclama :

« Mon maître est sorti et n’est pas encore rentré, son épouse fait la sieste ! »

Li Mubai était déconcerté. « D’habitude, pensa-t-il, mon oncle se fait toujours accompagner par son serviteur lorsqu’il sort. Serait-il possible qu’il soit sorti seul aujourd’hui ? Je suis sûr que mon oncle a entendu parler de mes accrochages avec Huang Jibei et le Gros Lu San, il a peur que cela ne lui crée des ennuis et ne veut pas me voir. » Li Mubai se renfrogna et dit :

« Bien, si c’est comme ça, je m’en vais ! »

Le jeune homme fit demi-tour, mais Laisheng le rappela :

« Seigneur Li, est-ce que vous repasserez plus tard ? »

Li Mubai fit comme s’il ne l’entendait pas ; énervé et profondément déçu, il rentra au temple. « Cela faisait presque un mois que je n’étais plus venu, songea-t-il, je n’ai toujours pas trouvé de travail. Maintenant, même mon oncle ne désire plus me voir, qu’est-ce que je fais donc encore à Pékin ? Je ferais mieux de remettre le livret de banque à la famille De, de préparer mes affaires et de m’en aller ! »

Li Mubai prit la décision de quitter Pékin d’ici quelques jours. Le soir venu, il se rendit à la taverne de Shi le Gros. Ils bavardèrent un moment et Li Mubai lui fit part de sa résolution.

« Rester trop longtemps à la capitale peut vite devenir ennuyeux, lui dit Shi le Gros. Avec ta maîtrise des arts martiaux, tu devrais aller arpenter le Jianghu et continuer de te faire une réputation. Seulement, pour l’instant, ton ami De Xiaofeng est parti et il t’a demandé de veiller sur sa famille. D’après moi, tu devrais attendre qu’il revienne, il sera toujours temps de quitter Pékin !

— Je ne peux pas l’attendre, répondit Li Mubai, il est parti à Dongling en mission officielle, qui sait quand il rentrera ? De plus, chez lui, sa femme et sa mère ont plusieurs domestiques à leur service. Elles savent tenir leur rang et il ne peut rien leur arriver, et puis elles ont de nombreux amis et relations. Avant de partir, je dois bien sûr régler plusieurs affaires. De Xiaofeng m’a remis un livret de banque pour retirer de l’argent en cas de besoin. Demain, je m’occuperai de le remettre en mains propres à sa mère. Bien que je me sois battu une fois avec Huang Jibei, celui-ci m’a rendu visite ce matin et désire sincèrement devenir un ami. Je me rendrai chez lui pour lui faire mes adieux. Et puis, il faut aussi que j’aille à la Maison des Somptueux Trésors voir Xianniang. Depuis que j’ai rossé le Gros Lu San, elle est devenue distante, mais comme elle s’est toujours bien occupée de moi, il faut que je lui explique les raisons de mon départ. Enfin, je pensais aussi aller faire un tour à l’agence Chunyuan pour préciser que c’est bien moi qui ai blessé Feng Long et que c’est à moi qu’ils doivent s’en prendre et non à De Xiaofeng. »

Shi le Gros, comme s’il se souvenait soudain de quelque chose, s’empressa de lui dire :

« J’ai oublié de te signaler, seigneur Li ! Hier, j’ai entendu dire que le célèbre héros de la province de Zhili, Feng Mao, les Sabres d’Or, avait quitté la préfecture de Shen et se dirigeait vers Pékin ! »

Li Mubai fut abasourdi par cette nouvelle et pensa que, si Feng Mao arrivait effectivement à la capitale, il ne devait surtout pas partir. Li Mubai déclara finalement :

« S’il vient, c’est sans aucun doute pour se battre contre moi. Si j’apprends qu’il est en chemin et que je quitte la capitale, cela montre clairement que je le crains. Je vais faire comme ça : je vais encore attendre ici trois jours. Si dans trois jours il n’est toujours pas arrivé, j’irai à sa rencontre ! »

Shi le Gros réfléchit un instant et dit :

« Si Feng Mao vient à Pékin pour t’affronter, je suis sûr que Huang Jibei n’osera pas te venir en aide. Feng Mao tient toute la province de Zhili sous son emprise depuis plusieurs années, comme Zhang Yujin, la Lance d’Or, au Henan. »

Au nom de Zhang Yujin, Li Mubai repensa au vieux garde Yu et à la famille He, puis songea inévitablement à Yu Xiulian. Il se demanda ce qu’elle pouvait bien être devenue. Une vague de tristesse s’empara soudain de lui. Shi le Gros continua :

« Si Feng Mao se soucie de son renom, je ne pense pas qu’il engagera à la légère un combat contre quelqu’un qui excelle en arts martiaux. S’il perdait, la réputation qu’il a mis la moitié de sa vie à se forger serait totalement anéantie !

— Qu’il fasse ce qu’il veut, répondit Li Mubai, je ne le crains pas ! Bon, je vais aller faire un tour à la Maison des Somptueux Trésors. » Li Mubai quitta la taverne et se rendit à la ruelle de Hanjiatan.

En arrivant à la Maison des Somptueux Trésor, il demanda à l’un des serviteurs si le Gros Lu San était revenu. Le jeune garçon, en s’assurant bien que personne ne l’entendait, répondit à Li Mubai en souriant :

« Après la raclée que vous lui avez mise, il n’a pas réapparu. Il doit se terrer chez lui ! »

Cela fit sourire Li Mubai, qui se rendit directement à l’étage ; n’entendant pas de clients chez Xianniang, il rentra dans la chambre. La jeune femme portait une robe légère de couleur rose pâle, elle était seule, assise près de la lampe. Lorsque Li Mubai entra, elle se redressa nonchalamment et voulut le débarrasser de son pardessus. Li Mubai refusa d’un signe de la main et prit place sur une chaise. Xianniang lui servit un verre de thé. Elle avait une mine soucieuse ; comme si elle avait encore de l’attachement pour lui, elle resta debout à ses côtés. Li Mubai but une gorgée de thé et lui dit d’un air affable : « Dans quelques jours je vais quitter Pékin. Je viens aujourd’hui te faire mes adieux. »

Xianniang était abasourdie. Des larmes perlèrent à ses yeux, ce qui montrait clairement ses sentiments. Attrapant la main du jeune homme, elle s’exclama :

« Où vas-tu ? Est-ce que tu vas revenir ? »

Li Mubai, comme hypnotisé par la tendresse qu’elle lui portait, luttait désespérément contre ses sentiments et lui répondit :

« Je n’ai pas d’endroit précis où aller et je ne pense pas revenir avant un moment. En fait, je ne reviendrai sans doute pas à Pékin avant plusieurs années. »

Les yeux délicats de Xianniang étaient de plus en plus rouges. Li Mubai dit à regret :

« Il faut vraiment que je parte, je m’ennuie ici. Mais avant, j’avais plusieurs choses à te dire. Il faut que tu saches que je ne suis pas comme les autres clients qui n’ont aucune considération pour les personnes qui travaillent dans les maisons closes. Ils ne les regardent que superficiellement, ils vont et viennent à leur guise, ne considérant pas les filles comme des êtres humains ; après s’être divertis, ils vous abandonnent sans aucun égard. Je ne suis pas comme ça, je te le dis sincèrement, lorsque je t’ai connue, je t’ai vraiment appréciée et aimée. Si j’avais eu de l’argent et si tu avais été d’accord, je t’aurais sortie de cette misère et nous aurions pu passer le restant de nos jours en tant qu’époux. Mais maintenant ce n’est plus possible. Depuis que j’ai rossé le Gros Lu San, je vois bien que tu es froide avec moi ! »

Des larmes coulaient des yeux de Xianniang, telles de fines perles. Elle se mit à suffoquer de sanglots. Elle voulait parler mais rien ne sortait. Li Mubai soupirait profondément et dit :

« Je sais que tu n’es pas comme les autres filles, c’est pour cela que je te dis tout ça. Une prostituée ne peut avoir qu’un triste passé et un présent douloureux. Qu’importe, maintenant, tu dois penser un peu à ton futur. Une jeune fille peut vivre combien de printemps ? Que connaissent le Gros Lu San et le seigneur Xu aux sentiments ? Tu ferais mieux de trouver au plus vite un jeune homme sincère, qu’importe qu’il soit riche ou pauvre, tant qu’il t’estime et te traite comme une personne. »

Xianniang, en entendant ce que venait de dire Li Mubai, se mit à pleurer de plus belle. Le jeune homme continua :

« Quoi qu’il arrive, tu ne dois pas te marier avec le Gros Lu San, ni avec le seigneur Xu. Maintenant que nous nous connaissons, je ne pourrai pas te laisser avilir, toi une jeune femme si intelligente, par ces rustres. Si j’apprends un jour qu’ils ont usé de leur pouvoir pour te marier de force, je reviendrai à Pékin pour les tuer ! »

Xianniang continuait de pleurer et répondit :

« Sois tranquille ! Je ne pourrai jamais me marier avec le seigneur Xu ! Mais lorsque tu dis que je suis froide avec toi, c’est injuste. » Lorsqu’elle sanglotait, son corps gracile se mettait à trembler, ce qui secouait aussi Li Mubai. Surmontant ses sentiments et sa tristesse, il s’exclama :

« Ton attitude m’a paru distante ! Je sais maintenant que tu n’as jamais cessé d’être bienveillante envers moi. »

Li Mubai réalisa pleinement qu’il se séparait d’elle à contrecœur.

« Je vais partir, mais tu peux être sûre que je ne t’oublierai jamais. Si je ne trouve pas ma voie, je reviendrai plus tôt ici.

— Je veux juste que tu reviennes, déclara Xianniang avec vigueur, qu’importe que ce soit dans trois ou dans cinq ans, je t’attendrai ! »

Li Mubai resta songeur ; il était attendri, et son désir de partir semblait se dissiper. Il dit finalement en souriant :

« Tu ne dois pas m’attendre ainsi, mais seulement espérer que nous puissions nous revoir un jour !

— Mais finalement, lui demanda-t-elle en essuyant ses larmes, pourquoi pars-tu ? Où te rends-tu ? Ne pourrais-tu pas rester ? »

Li Mubai, stupéfait, lui répondit :

« En fait, je pourrais rester, mais vivre ici ne me convient pas et je m’ennuie. Je te dis la vérité ! Je suis un xiucai originaire de Nangong, et je pratique un peu les arts martiaux. Je suis à Pékin depuis deux mois et j’ai déjà combattu et vaincu Wei Fengxiang, dit Celui qui surpasse Lü Bu, Feng Long, dit la Petite Lance, ainsi que Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida. Ce sont là les braves les plus renommés de la capitale. Actuellement, Feng Mao, les Sabres d’Or de la préfecture de Shen veut aussi se mesurer à moi, nous verrons bien qui de nous deux l’emportera. Je l’attends à Pékin trois jours, s’il n’arrive pas d’ici là, j’irai à sa rencontre en empruntant la route de la préfecture de Shen. Après notre duel, je retournerai un moment chez moi et il se peut que je revienne aussi à Pékin. »

Li Mubai serrait ses poings et s’exaltait en donnant toutes ces explications. Xianniang paraissait davantage chagrinée. Dame Xie apparut alors dans la pièce, un billet rouge à la main qu’elle froissa en le remettant précipitamment entre les mains de Xianniang.

Li Mubai comprit qu’il s’agissait d’un mot du Gros Lu San et du seigneur Xu qui lui demandaient de venir. Il ne voulait pas en savoir plus et dit en se redressant :

« Tu as des obligations, je vais y aller. Nous nous reverrons bien un jour ! »

Xianniang posa soudain ses mains sur ses épaules et répondit :

« Tu n’as pas dit que tu partais dans trois jours ? Ne vas-tu pas revenir me voir demain ?

— Je ne suis pas sûr de pouvoir revenir, dit Li Mubai après avoir réfléchi. J’ai encore plusieurs obligations envers mes amis ; je ne partirai qu’après les avoir accomplies. »

Dame Xie, qui les observait, demanda :

« Vous partez, seigneur Li ?

— Oui, acquiesça-t-il. Je pars de la capitale, mais je reviendrai. »

Il jeta un coup d’œil à Xianniang, qui le fixait de ses beaux yeux, plongée dans ses pensées. Elle laissa finalement retomber ses mains et dit d’une voix sourde :

« Tu n’as qu’à partir ! »

Li Mubai n’arrivait pas à savoir ce qu’elle avait en tête. Il pensa : « Je suis vraiment épris d’elle, mais est-ce que les héros peuvent se permettre d’avoir des faiblesses ? » Li Mubai eut un léger mouvement de la tête et sortit de la pièce sans se retourner. Au rez-de-chaussée, quelques serviteurs l’interpellèrent :

« Vous partez déjà, seigneur Li ? »

Li Mubai leur fit un signe et quitta la Maison des Somptueux Trésors. Il se dirigea vers l’ouest pour rentrer au monastère. Il venait de faire quelques pas, lorsque, soudain, quelqu’un l’agrippa. Li Mubai sursauta.


Chapitre XXXIV

Des hommes guettent au plus profond de la nuit,

Shi le Gros transmet l’information ;

Les sabres sifflent et l’épée rugit,

Feng Mao perd le Jianghu.

Li Mubai, qui venait de se faire empoigner, se retourna précipitamment. L’homme, dans un éclat de rire, s’exclama :

« Seigneur Li, c’est moi ! »

À la faible clarté de la lune, Li Mubai reconnut Shi le Gros.

« Patron Shi, lui dit-il, mais qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je te cherchais justement !

— Que se passe-t-il ? demanda Li Mubai, des plus étonnés.

— Rien de grave, seigneur Li, mais ton adversaire t’attend à la ruelle du Premier Ministre !

— Qui ça ? Feng Mao, les Sabres d’Or ?

— Exactement ! Il est déjà arrivé à la capitale. Je viens de le voir. Il est accompagné de deux hommes et fait les cent pas dans la ruelle ! J’avais peur que tu ne sois pas au courant et que tu tombes sur eux sans y être préparé, c’est pourquoi j’ai accouru pour te prévenir ! »

Li Mubai était furieux d’apprendre que Feng Mao l’attendait devant chez lui en pleine nuit et s’exclama :

« Je vais enfin le rencontrer, voyons un peu comment il va me tenir tête ! »

Li Mubai repartait d’un pas décidé, mais Shi le Gros le retint.

« Seigneur Li, lui dit-il, j’ai pu voir qu’ils avaient des sabres et des lances. Toi, tu es désarmé, s’ils t’attaquent, comment vas-tu faire ? »

Li Mubai réfléchit. Ces derniers jours, il sortait toujours sans son épée. Ce Feng Mao n’était pas n’importe qui et jouissait d’une grande renommée, ses capacités étaient sans doute redoutables. Il n’était pas évident qu’il arrive à le vaincre sans arme. D’un autre côté, il se dit que Xiulian, une frêle et délicate jeune femme, avait pu s’opposer à mains nues à quatre ou cinq rustres armés jusqu’aux dents, et qu’ils n’avaient pas fait un pli face à elle dès lors qu’elle leur avait arraché un sabre, sauvant ainsi son père. Comment pourrait-il alors reculer en repensant à cela, ne valait-il pas même une jeune femme ? Li Mubai déclara avec un léger sourire :

« Patron Shi, tu crois que je ne peux pas les vaincre sans mon épée ? »

En entendant cette réponse, Shi le Gros fut définitivement convaincu que Li Mubai était quelqu’un hors du commun, animé d’une hardiesse formidable, et ne fit plus cas de Feng Mao. Il suivit le jeune homme et ils quittèrent le hutong de Hanjiatan en direction de la ruelle. Shi le Gros n’était pourtant pas rassuré de voir Li Mubai combattre désarmé et ne cessait de lui donner des conseils :

« Seigneur Li, lorsque tu te battras avec Feng Mao, sois prudent. Il a une force de bœuf et sa technique au sabre est très spéciale. J’ai cependant entendu dire qu’il est loyal et il est peu probable qu’il utilise un quelconque subterfuge. »

Li Mubai, qui accélérait le pas, s’exclama avec colère :

« Comment pourrait-il être quelqu’un de loyal ? S’il veut se mesurer à moi, pourquoi ne vient-il pas tout simplement en plein jour, fixer une date et un lieu pour un duel ? Non, il préfère attendre qu’il fasse noir pour débarquer dans ma ruelle et me tendre un piège ; si ça, ce n’est pas un subterfuge, qu’est-ce que c’est ? »

Sans s’en rendre compte, Li Mubai arrivait déjà à l’entrée nord de la ruelle du Premier Ministre.

La faible lune fut peu à peu cachée par les nuages. Il faisait de plus en plus sombre. Cette ruelle n’était pas isolée, plus personne cependant ne l’arpentait à cette heure avancée de la nuit. Li Mubai se retourna alors vers Shi le Gros et lui dit :

« Rentre donc, patron Shi. Si tu me suis ainsi, ils vont penser que tu viens pour m’aider et je ne veux pas que tu sois impliqué là-dedans !

— Bien, d’accord ! Mais Seigneur Li, ne sous-estime surtout pas ce Feng Mao !

— Je sais ! » acquiesça Li Mubai tout en avançant doucement dans la ruelle.

Li Mubai n’apercevait absolument personne et se dit : « Et si Shi le Gros avait mal vu ? »

Peu après, il arriva devant la porte du temple mais celle-ci était fermée. Il venait juste de faire retentir le heurtoir, lorsqu’il entendit quelqu’un derrière lui l’interpeller d’une voix brutale :

« Hé ! Qu’est-ce que tu fais là ? »

Li Mubai se retourna et aperçut trois hommes, tout de noir vêtus, arriver du sud de la ruelle. Il faisait très sombre et il ne distingua pas leur visage. Li Mubai se tenait dignement sur le seuil en pierre de la porte, et s’adressa à eux très calmement :

« Êtes-vous des hommes de l’agence Chunyuan ? Vous me cherchez peut-être, moi, Li Mubai ? »

Les trois hommes semblèrent surpris par ces paroles. L’un d’eux se retourna pour demander à un de ses compagnons d’allumer une lanterne. À la lumière du lampion, les trois individus purent découvrir la stature martiale de Li Mubai. Le jeune homme était quant à lui face à des hommes d’une trentaine d’années environ, de taille moyenne et robuste. Ils avaient l’air furieux. L’un d’entre eux portait sous le bras plusieurs sabres d’acier rangés dans leur fourreau, un autre tenait la lanterne de papier. Le dernier avait, lui, les mains vides. Il avait enroulé sa tresse autour de son cou et était torse nu, comme s’il voulait montrer que même une masse de fer ne pouvait écraser sa robuste poitrine.

Li Mubai toisa l’homme de la tête aux pieds et lui demanda :

« Ami, es-tu Feng Mao, les Sabres d’Or ? »

L’homme s’approcha et répondit d’un air sarcastique :

« Si tu reconnais ton maître Feng-le-Quatrième, pourquoi le demandes-tu ?! »

Li Mubai s’énerva en entendant que Feng Mao prétendait être supérieur à lui et s’exclama :

« Eh bien, ami, sois un peu plus poli, veux-tu, et ne te fais pas passer pour un grand seigneur ! Si tu es venu me chercher, c’est bien pour quelque chose, alors fais ce que tu as à faire ! Tu peux voir que je ne suis pas armé et que personne n’est à mes côtés pour m’aider. Vous êtes libres de vous ruer sur moi avec vos sabres. Mais si vous me voyez faiblir, moi, Li Mubai, je ne serai plus digne d’être un disciple de Ji Guangjie, ni le neveu par alliance de Jiang Nanhe ! » Feng Mao sembla surpris d’entendre les noms de ces deux célèbres chevaliers dans la bouche de Li Mubai et répondit froidement :

« Tu penses peut-être me faire peur en mentionnant ces célèbres héros ? Bon, tu as froissé deux de mes frères, et qui plus est, ces temps-ci, tu t’es fait une petite réputation, nous devons absolument nous affronter. J’aimerais bien connaître les capacités réelles du disciple de Ji Guangjie ! »

Il sembla à Li Mubai que Feng Mao s’était radouci et il lui dit :

« Inutile de gaspiller ta salive, lorsque j’ai blessé ton frère, Feng Long, je savais que tu viendrais. Si tu n’étais pas venu, je serais parti te chercher à la préfecture de Shen. Maintenant que nous sommes enfin face à face, je te demande : veux-tu te battre à mort ou veux-tu m’affronter à la loyale ? Si c’est un combat à mort, sortez donc vos sabres et approchez ! »

Le jeune homme se frappa le torse en attendant que Feng Mao et ses hommes se jettent sur lui en brandissant leur sabre. Feng Mao rit froidement et fixa Li Mubai.

« Tu me prends pour un pauvre hère malicieux. Tu crois qu’en plein milieu de la nuit, te trouvant désarmé, nous allons t’attaquer ! Je ne serais pas digne d’être un héros avec un pareil comportement ! De plus, même si tu as humilié mon frère, je ne tue jamais quelqu’un à la légère et nous n’aurons pas à nous battre à mort. Comme je m’y attendais, tu n’as effectivement pas froid aux yeux ; demain matin, pourquoi ne pas te rendre à l’agence Chunyuan, à Damochang, pour que nous nous affrontions devant une foule d’amis et voyions qui de nous deux l’emportera ?

— Excellente idée ! s’écria Li Mubai avec un large sourire. Demain, à quelle heure dois-je venir ?

— Demain matin, à huit heures ! Tu peux dire à De Xiaofeng de t’accompagner !

— De Xiaofeng n’est pas à Pékin, il est parti en mission officielle. De plus, cette affaire ne le concerne nullement. Ne vous occupez pas de lui, tout cela ne concerne que moi. Demain, je serai là. »

Feng Mao insista :

« Est-ce bien sûr que tu viendras ?

— Le junzi(102) n’a qu’une parole, je saurai tenir ma promesse.

— Bien. Allons-y maintenant ! » finit par dire Feng Mao à ses hommes en faisant demi-tour.

Les deux autres jetèrent encore un regard à Li Mubai, puis tous, la lanterne à la main, quittèrent les lieux en direction du nord de la ruelle.

Li Mubai tapa de nouveau à la porte et le moine vint finalement lui ouvrir.

« Seigneur Li, lui dit-il, trois hommes vous cherchaient tout à l’heure !

— Je les ai vus, lui répondit Li Mubai en entrant.

— Seigneur Li, est-ce que vous avez vu le seigneur Huang aujourd’hui ?

— Non ! s’exclama le jeune homme, à bout de patience. Ne soyez pas si pressé pour votre affaire, je m’en occuperai le moment venu !

— D’accord, d’accord ! » souffla alors le moine.

Li Mubai rentra dans sa chambre et alluma la lampe. Il repensa aux événements de la journée. « Ce Feng Mao est finalement un homme courageux et loyal, songea-t-il. Demain, à condition que j’aie le dessus, il ne faudra pas que je le blesse. Après le duel, dont l’issue importe peu, je me retrouverai entièrement libre. Je vais quitter Pékin, pour aller où ? » Li Mubai se mit à se soucier du sort de la jeune Xiulian, qui résidait maintenant dans la famille Meng, au gouvernement de Xuanhua. « Comment va-t-elle maintenant ? se demandait-il. Je me suis renseigné sur son fiancé Meng Sizhao, auprès de De Xiaofeng entre autres, tout le monde en a entendu parler, mais personne ne l’a jamais rencontré. Est-il toujours en vie ? Il doit bien se trouver quelque part ! Il ne peut pas se permettre de retarder ainsi le mariage de Xiulian ! Il ne lui est plus possible de rentrer chez lui à Xuanhua ; dans quelques jours, je serai sur les routes, je chercherai alors à savoir où il se trouve afin de réconforter la jeune Xiulian. » Inévitablement celle-ci le fit penser à Xie Xianniang. Il était convaincu qu’il s’agissait de deux entraves à ses sentiments et qu’elles étaient étroitement liées. S’il n’avait pas été anéanti par sa rencontre avec Xiulian, il n’aurait probablement pas cherché du réconfort auprès d’une courtisane qui avait fini par le tourmenter elle aussi. Il considérait qu’il n’y avait plus d’espoir avec Xiulian ; mais que pouvait-il espérer avec Xianniang ? Il éprouvait de la compassion pour elle, mais il était incapable de la sortir de sa misérable condition et elle ne semblait pas enthousiaste à l’idée de se marier avec lui ; s’il réfléchissait à leur futur, il ne prévoyait pas d’issue heureuse pour elle.

Li Mubai tournait et retournait ces problèmes dans sa tête, lorsqu’il s’aperçut que la troisième veille sonnait déjà. La lampe était sur le point de s’éteindre. La flamme, pas plus grosse qu’un pois, ne pouvait déjà plus danser. Li Mubai observa sa précieuse épée accrochée au mur et toute son ardeur resurgit : « Comment puis-je encore m’abandonner à de tels sentiments, un héros peut s’égarer quelquefois ; demain j’affronte le célèbre Feng Mao aux Sabres d’Or connu de toute la région de Zhili ! Si je perds, je retournerai immédiatement chez moi, à Nangong, je passerai le restant de mes jours à aider mon oncle et je ne reparlerai plus jamais d’arts martiaux. Si je gagne, je partirai sur les routes, à errer dans le monde des Fleuves et des Lacs. Je peux aller faire un tour dans les terres du Nord et m’informer sur Meng Sizhao, ou aller dans le Jiangnan, pour me renseigner sur mon oncle Jiang Nanhe et voir si le célèbre chevalier est toujours en vie. » Li Mubai souffla alors la lampe, ferma soigneusement sa porte et s’étendit sur sa natte. Il chassa toute pensée de sa tête et s’endormit profondément.

Le lendemain matin, après sa toilette, Li Mubai exécuta quelques mouvements de boxe et fit quelques danses de l’épée dans la cour. Il était absolument certain de battre Feng Mao. Il rentra ensuite dans sa chambre pour se changer. Il revêtit sa robe et rangea son épée dans son fourreau ; puis, l’épée sous le bras, sortit du temple en direction du nord de la ruelle. Il se rendit à la taverne de Shi le Gros. Devant la porte de son échoppe, le patron Shi, les bras nus, toujours vêtu de son tablier, observait la rue. Dès qu’il aperçut Li Mubai, il sourit et lui fit signe.

« Seigneur Li, tu es bien matinal ! »

Li Mubai sourit lui aussi et entra dans la taverne. Il posa son épée sur la table et s’exclama :

« Patron Shi, donne-moi deux verres d’alcool et un plat ; demande aussi, à côté, de me préparer quelques galettes au sésame. »

Shi le Gros envoya l’employé s’occuper des galettes.

Il n’avait pas d’autres clients dans la taverne. Shi le Gros servit plats et alcool à Li Mubai. Il était particulièrement souriant et fixait le jeune homme de ses yeux brillants.

« Comment se fait-il que tu boives si peu ce matin ? Serait-il possible que tu te gardes pour ta victoire contre Feng Mao, à l’agence d’escorte Chunyuan où tu te rends dans un moment ? »

Li Mubai trouvait vraiment Shi le Gros hors du commun.

« C’est bien ça, dit-il. Hier, lorsque tu es rentré, j’ai effectivement rencontré Feng Mao et deux autres hommes qui l’accompagnaient. Il mérite sa réputation de brave ; il ne venait pas pour se battre en pleine nuit à trois contre un, mais pour convenir d’une rencontre à l’agence Chunyuan. Il invite quelques amis et nous nous affronterons devant eux ce matin. Patron Shi, si tu n’es pas trop occupé avec ton commerce, pourquoi ne viendrais-tu pas ?

— Aïya, se désola Shi le Gros, c’est que je n’oserais pas assister au spectacle ! La précieuse épée du seigneur Li Mubai contre les deux sabres de Feng Mao ! Tu as vraiment trouvé un adversaire à ta taille, le combat va être acharné, cela va être passionnant ! Mais je serais capable de me faire blesser accidentellement, et ça serait injuste ! J’ai beau être bien enrobé, je ne supporterais pas la moindre blessure ! »

Li Mubai eut un petit sourire et ne lui demanda plus rien. On lui apporta les galettes au sésame qu’il avait commandées. Li Mubai se versa lui-même l’alcool et engloutit plats et galettes.

Le patron Shi revint à ses côtés.

« Seigneur Li, lui dit-il, je ne connais rien aux affaires du Jianghu, mais j’ai eu vent de la réputation de Feng Mao et de ses sabres d’or. Si tu le rencontres tout à l’heure, ne le sous-estime surtout pas, et sois attentif à ses moindres gestes !

— Je vois, acquiesça Li Mubai, mais sois tranquille. Je ne dis pas, il est certainement plus robuste que moi, mais aujourd’hui c’est moi qui l’emporterai ! »

Ayant dit cela, Li Mubai repoussa son verre, récupéra son épée et se prépara à partir. Il dit encore au patron Shi :

« Je te réglerai ce soir !

— Bien sûr, ne t’inquiète pas, répondit Shi. À ce soir, seigneur Li ! »

Son regard suivit de loin la fière allure du jeune homme à la précieuse épée.

Li Mubai quitta la taverne et loua un véhicule qui prit la direction de l’ouest. Peu après, il traversait déjà le quartier du marché aux Perles, où il prit au nord, et arriva alors au hutong de Damochang. La rue de Damochang comprenait essentiellement, à l’exception de quelques auberges et plusieurs agences d’escorte, des magasins d’armes de toutes sortes, sabres, lances, épées, hallebardes. La plupart des personnes qui allaient et venaient dans la rue étaient certainement des gens du Jianghu. Le véhicule s’engagea dans le hutong et tomba d’emblée sur une grande porte d’entrée au sud de la ruelle. Deux hommes étaient postés devant et scrutaient les alentours. Voyant arriver la voiture de Li Mubai, ils s’avancèrent ensemble, le saluèrent les mains jointes et dirent :

« Seigneur Li, arrêtez-vous un instant, nous avons à vous parler ! »

Li Mubai s’étonna. « Se pourrait-il que ce soit l’agence d’escorte ? » se demanda-t-il. Il arrêta le véhicule et leur demanda :

« Êtes-vous des gardes de l’agence Chunyuan ?

— Non, lui répondit l’un d’eux. Nous sommes de l’agence Taixing. C’est notre maître, le vieux garde d’escorte Liu Qiyun, qui nous envoie. Il a appris que vous alliez vous battre en duel aujourd’hui avec Feng Mao et il aimerait s’entretenir avec vous avant. Nous vous prions donc de nous accompagner à l’agence. »

Li Mubai trouvait tout cela bien étrange. L’agence Taixing était la plus connue de toutes à Pékin. Li Mubai se rappela aussi que c’était là qu’avait officié jadis le garde Yu Xiongyuan, l’Aigle aux Ailes de Fer ; il en fut piqué de curiosité. Le jeune homme descendit de voiture et accepta de suivre les deux hommes.

Quelqu’un avait déjà annoncé la venue de Li Mubai au vieux garde Liu, qui s’apprêtait à l’accueillir. Li Mubai avait face à lui un homme d’une soixantaine d’années, à la barbe et aux cheveux grisonnants, plein de vigueur. Le jeune homme le salua les mains jointes et lui dit :

« Aîné, êtes-vous le vieux garde Liu ?

— Vous me flattez, lui répondit l’homme. Oui, je suis bien Liu Qiyun. Et vous, Votre Excellence, êtes-vous le seigneur Li Mubai ? Je suis enchanté de vous connaître. »

Il pria alors Li Mubai d’entrer et de prendre place à l’intérieur du bureau de l’agence.

On apporta du thé, puis Liu Qiyun engagea la conversation :

« J’entends très souvent mes amis mentionner votre grand nom, seigneur Li. Je vous admire beaucoup. J’ai cru comprendre que vous étiez un disciple des célèbres chevaliers Jiang Nanhe et Ji Guangjie ?

— Le chevalier errant Jiang Nanhe est le frère d’alliance de mon défunt père ; le chevalier Ji Guangjie était mon maître. Lorsque j’étais encore à Nangong, le chevalier Ji m’a enseigné les arts martiaux pendant quatre ou cinq ans.

— Vous êtes donc originaire de Nangong. Nangong et Julu sont des contrées voisines. Il y a dans ce district un homme nommé Yu Xiongyuan, l’Aigle aux Ailes de Fer, vous avez certainement dû en entendre parler ? »

Li Mubai était contrarié de voir Liu Qiyun bavarder ainsi avec lui sans en venir immédiatement aux faits. Maintenant qu’il évoquait ainsi le père de Yu Xiulian, il se sentit triste. Il répondit brièvement à Liu Qiyun :

« Le vieux garde Yu était un bon ami de mon maître. Je l’ai rencontré plusieurs fois. J’ai récemment appris qu’il n’était plus de ce monde. »

Liu Qiyun fut stupéfait.

« Mon vieux frère Yu n’est plus de ce monde ! s’exclama-t-il. Il y a vingt ans, il avait aidé mon défunt père à établir la réputation de cette agence. J’étais jeune à cette époque et je lui demandais souvent des conseils sur la pratique des arts martiaux. Par la suite, il est reparti chez lui ouvrir sa propre agence d’escorte. Je ne me suis pas rendu souvent au sud de la province de Zhili et il n’est jamais revenu à Pékin. Plusieurs années ont passé sans que nous ne nous soyons revus, mais je lui ai toujours fait parvenir des nouvelles ou des présents. Ces derniers temps, j’attendais la fête de la Mi-Automne pour envoyer quelqu’un lui apporter quelques spécialités de la capitale et voir comment il allait. Je n’aurais jamais imaginé qu’il nous ait déjà quittés. »

Liu Qiyun essuya ses larmes et continua :

« Savez-vous à quelle maladie il a succombé ? »

Li Mubai ne désirait pas parler de tout ça et se souciait plutôt de son combat contre Feng Mao. Il résuma rapidement comment Yu Xiongyuan était devenu l’ennemi de la famille de He Feilong et comment, forcé de quitter sa maison, il était mort en chemin. Liu Qiyun soupira, plein de regrets.

Li Mubai, qui voulait couper court à cette discussion, demanda :

« Pour quelle raison m’avez-vous fait venir ici aujourd’hui ? »

Le vieux garde Liu laissa de côté ses tristes pensées et revint à la réalité en disant :

« Si je vous ai fait venir aujourd’hui, seigneur Li, c’est pour vous demander de ne pas faire perdre la face à Feng Mao lorsque vous le rencontrerez. Nous sommes amis depuis longtemps déjà. Je sais qu’il peut être arrogant parfois, mais c’est un homme honnête et loyal. Il a accompli de nombreux actes justes et généreux dans le monde des Fleuves et des Lacs. Je l’ai toujours vu aider les personnes en danger, et jamais accomplir de choses malveillantes. Il a toujours été fidèle envers ses amis. Hier, il est passé me demander de venir à l’agence Chunyuan pour assister à un duel entre vous deux. Lorsque j’ai entendu dire que vous étiez un brillant disciple de Ji Guangjie et le neveu par alliance de Jiang Nanhe, j’ai tout de suite eu peur qu’il n’essuie une défaite. J’ai essayé de le persuader de ne pas vous affronter, pour préserver ainsi vos deux noms. Il n’a pas suivi mes conseils et je pensais retourner le voir plus tard pour essayer de le convaincre de nouveau. Si j’arrive à lui faire entendre raison et à lui faire accepter un arrangement à l’amiable, j’espère que vous ne serez pas en colère contre lui ! »

Li Mubai sourit :

« Je ne veux absolument pas devenir son ennemi, c’est lui qui est venu me chercher. Si finalement il renonce à notre rencontre et annule le combat, comment pourrais-je encore offenser ses amis du Jianghu ?

— Seigneur Li, vous avez vraiment un tempérament magnanime. Bien, nous allons nous rendre ensemble à l’agence Chunyuan et je vais encore essayer de le persuader.

— D’accord ! » dit Li Mubai.

Les deux hommes quittèrent l’agence Taixing et remontèrent la rue vers l’est. Ils arrivèrent peu après devant l’agence Chunyuan. Li Mubai remarqua que l’entrée principale de l’agence était plutôt délabrée. Lorsqu’on passait la porte, on tombait sur une cour spacieuse, face à une rangée de bâtiments qui constituaient l’aile nord. Devant ces bâtiments était dressé un abri fait de nattes qui protégeait des étagères destinées au rangement des armes, ainsi que trois grandes tables carrées où étaient disposés plats et alcool. Quelques hommes, voyant arriver Liu Qiyun accompagné d’un élégant jeune homme à la fière allure, une épée sous le bras, pensèrent immédiatement à Li Mubai et s’avancèrent. Une dizaine d’hommes firent aussi leur apparition depuis l’intérieur ; parmi eux se trouvaient les trois frères Feng : Feng Mao, les Sabres d’Or, Feng Huai, le Bâton de Fer, et Feng Long, la Petite Lance.

Liu Qiyun commença par faire les présentations :

« Voici Chang Poyu, de l’agence d’escorte Gongshun, voici Zhao Lishan, de l’agence Taiping, Liu Qixi et Mao Baokun, de l’agence Sihai. Je vous présente enfin Qin Zhenyuan, le vénérable maître du marquis Qiu, la Lance d’Argent. »

Li Mubai remit son épée à un des domestiques et salua respectueusement les mains jointes, selon les convenances en vigueur pour une première rencontre. Feng Huai et Feng Long le foudroyaient du regard ; Feng Mao, lui, avait plutôt une mine réjouie et salua Li Mubai, un poing serré dans l’autre main.

Tous prirent place sous l’auvent. Li Mubai fit bonne impression à tous les gardes d’escorte et au vénérable maître Qin Zhenyuan, mais tous pensèrent, en le voyant, qu’ils se trouvaient devant un lettré au visage bien pâle. Il n’y avait aucune comparaison possible entre lui et le robuste et hâlé Feng Mao, aux bras puissants et à la poitrine musclée des adeptes des arts martiaux. Tous pensèrent à l’unanimité que Li Mubai allait prendre une sacrée trempe. Comment pourrait-il arriver à bout de Feng Mao, les Sabres d’Or ?

Feng Mao ignorait Li Mubai. Il servit l’alcool à tous ses hôtes, s’assit fièrement et déclara :

« Cela fait plus de deux ans que je n’étais pas revenu à Pékin. Récemment, Li Mubai a blessé mon frère cadet et a déclaré qu’il voulait me rencontrer. Dès que je l’ai su, j’ai immédiatement quitté la préfecture de Shen pour la capitale. Nous ne nous connaissons pas ; s’il a blessé mon jeune frère, c’est parce que Long ne se bat pas assez bien et non parce qu’il s’est montré sans pitié. Comme il a émis le souhait de me rencontrer, je ne peux pas laisser passer ça. Hier, je lui ai donc rendu visite et nous sommes convenus lui et moi d’un duel qui se tiendra ici aujourd’hui. Je vous ai tous fait venir pour être témoins de notre affrontement. J’aimerais au préalable éclaircir quelques points : notre duel ne sera pas un combat à mort. Nous aurons recours tous les deux à nos vrais talents, l’utilisation d’armes cachées est interdite, et nous n’aurons pas de coups bas malveillants. Celui qui perdra devra admettre sa défaite, et si l’un de nous est malencontreusement blessé à mort, il devra se soumettre au destin ! »

Tout le monde écouta attentivement et approuva les paroles de Feng Mao :

« Feng-le-Quatrième a raison ! Lors d’un duel entre hommes du Jianghu, il faut énoncer clairement les règles du combat ! »

Li Mubai avait un petit sourire et ne disait rien. Il était très calme, rien n’indiquait que c’était lui qui allait se battre aujourd’hui contre Feng Mao. Liu Qiyun paraissait pour sa part très inquiet et s’empressa de dire :

« Laissons donc tomber ce combat ! J’ai discuté avec le seigneur Li, il était un bon ami de l’Aigle aux Ailes de Fer, le vieux garde Yu, nous formons tous une grande famille, oublions ce duel ! Feng-le-Quatrième, tu es un célèbre héros de la province de Zhili, et le seigneur Li est un brave fraîchement débarqué à la capitale. Le proverbe ne dit-il pas : “D’un combat entre deux tigres, l’un va souffrir” ? Tous les deux, vous errez déjà depuis quelques années dans le Jianghu et avez réussi non sans mal à vous faire un nom, pourquoi faudrait-il absolument que vous vous battiez ? J’espère que par respect pour moi, vous préférerez devenir amis plutôt qu’adversaires. Est-ce que ce n’est pas ce que feraient des amis francs et droits ? » Tout en buvant, Feng Mao écoutait ce qu’avait à dire Liu Qiyun. Il posa son verre et s’exclama alors, le visage plein de colère :

« Comment peux-tu dire ça ! Ce duel est déjà fixé et tous mes amis m’ont honoré de leur présence. Sans oublier que je suis venu le plus rapidement possible à la capitale de la préfecture de Shen. Quoi qu’il arrive aujourd’hui, Li Mubai et moi-même allons nous affronter, et voir qui de nous deux est le plus fort ! Je ne renoncerai à ce duel que s’il ne désire pas se battre, et s’il admet sa défaite devant tout le monde ! »

Face à ces paroles insultantes, Li Mubai ne put contenir sa colère, il frappa la table de sa précieuse épée. Il déclara :

« Frère, tu ne peux pas dire ça ! Moi, Li Mubai, je ne pourrai jamais m’avouer vaincu face à toi ; aujourd’hui je vais devoir t’apprendre qui je suis ! »

Tous les regards étaient rivés sur Li Mubai. Le jeune homme exalté continua :

« Tout à l’heure, Liu Qiyun, pour préserver l’entente entre nous, m’a fait venir chez lui pour me consulter. Je lui ai dit que si Feng Mao était conciliant, je ne désirerais naturellement pas en venir aux mains. Seulement, maintenant, si tu veux vraiment savoir lequel de nous deux est le plus fort, eh bien sache que je ne te crains absolument pas ! »

Dans un souffle, Li Mubai tira son épée du fourreau et s’adressa à Feng Mao :

« Et si nous commencions, qu’en penses-tu ?! »

Tous s’exclamèrent :

« Le duel est justifié ! »

Seul Liu Qiyun soupira et s’exclama :

« S’il en est ainsi, je ne m’en préoccupe plus ! »

Feng Mao était courroucé au point que son visage hâlé devint pourpre. Il se leva de son siège et ôta sa chemise, laissant ainsi apparaître ses bras de fer et sa poitrine musclée, et s’écria :

« Je vais chercher mes sabres ! »

Li Mubai empoigna son épée et quitta lui aussi rassemblée. Feng Mao faisait tournoyer ses sabres en se dirigeant au milieu de la cour, soulevant la poussière de ses deux pieds chaussés de bottes légères. Li Mubai ôta sa robe, il n’avait plus qu’une courte chemise et un pantalon de soie couleur crème. Il s’avança calmement tout près de Feng Mao et dit :

« À toi l’honneur de commencer !

— Merci bien ! » s’exclama Feng Mao.

Dans un souffle, la paire de sabres s’abattit sur Li Mubai. Le jeune homme esquiva le coup et heurta de son épée le sabre tenu dans la main droite de Feng Mao. L’épée contourna alors le sabre et s’abattit au niveau de la ceinture de Feng Mao. Celui-ci écarta l’épée de son autre sabre et attaqua de son arme libérée. Li Mubai para et, en une grande enjambée, bondit dans le dos de son adversaire, brandit sa lame et frappa. Feng Mao fit rapidement volte-face et détourna l’épée de ses deux sabres. La maîtrise des deux adversaires était propre et soignée, les hôtes ne pouvaient que s’exclamer de concert :

« Jolis coups ! »

Li Mubai détourna son épée et recula de quelques pas. Feng Mao brandissant ses sabres arriva en force. Li Mubai ne s’écarta pas, il fit danser sa lame et frappa les deux sabres, bloquant l’élan de Feng Mao. On n’entendait plus que le fracas du fer contre l’acier. Feng Mao s’élança alors férocement sur Li Mubai, un sabre attaquant son épaule gauche, l’autre destiné à le toucher en pleine poitrine. Li Mubai se tourna rapidement, effectua la virevolte du Faucon(103), et heurta de sa lame les deux sabres consécutivement. Il bondit à la gauche de Feng Mao, son pied s’envola pour aller frapper le poignet gauche de son adversaire. Dans un bruit sourd, un des sabres de Feng Mao tomba à terre.

Il ne restait à Feng Mao qu’un seul sabre, mais celui-ci n’abandonna pas la partie pour autant et s’élança de nouveau sur Li Mubai. Le jeune homme se fit plus féroce. Après quatre ou cinq échanges, Li Mubai frappa violemment de son poing l’épaule droite de Feng Mao. Celui-ci ressentit immédiatement des picotements puis une douleur intense, et fut incapable de soutenir son sabre. Il recula rapidement de quelques pas, mais fut alors surpris de voir Li Mubai le poursuivre, frappant de son pied le sabre. Feng Mao ne put alors que laisser tomber son autre sabre au sol. Désarmé, il se mit en retrait. À ses côtés, son frère Feng Long s’empara rapidement d’une lance et la lui remit. Dès qu’il eut la lance en main, Feng Mao se rua à nouveau sur Li Mubai qui para et riposta vigoureusement, frappant au niveau de la tête de Feng Mao. Ce dernier éleva la lance à l’horizontale pour se protéger. Retentit alors un craquement, le manche de la lance venait d’être coupée en deux par la lame acérée. Feng Mao furieux jeta les deux morceaux à terre et s’élança sans arme vers Li Mubai. Li Mubai ne voulait pas le blesser mais leva son épée, et lui dit :

« Tu ne t’avoues toujours pas vaincu ? »

Liu Qiyun s’avança et essaya de les raisonner :

« C’est assez, arrêtez ! »

Feng Mao était trempé de sueur. Rouge de colère, il fixait Li Mubai d’un regard démoniaque. Il fit tout d’un coup une grande enjambée et bondit par surprise sur le jeune homme, agrippant son épaule droite. Il essaya de s’emparer de l’épée de Li Mai ; mais comment celui-ci pouvait-il le laisser faire ? Li Mubai retint fermement sa lame. Les deux hommes se mirent alors à tournoyer sur eux-mêmes en exécutant de petits sauts, ne lâchant ni l’un ni l’autre l’épée. Liu Qiyun manqua de se faire bousculer par eux et se mit de côté mais continua de gesticuler en criant :

« Mais arrêtez, arrêtez donc ! »

Les autres les regardaient sans bouger, terrifiés.

Feng Huai s’écria alors :

« Du nerf, voyons ! »

Son intervention sembla encourager quelque peu son frère, qui réunit alors toute sa force de bœuf pour essayer à nouveau d’arracher l’épée des mains de Li Mubai, et de transformer ainsi sa défaite en victoire. Mais rien n’y fit, même avec toute sa force, il ne put récupérer l’épée. Feng Mao, malveillant, sauta brusquement à la gorge de Li Mubai pour l’étrangler. Celui-ci lui asséna un coup de poing en pleine poitrine et un violent coup de pied au bas-ventre. Dans un bruit sourd, comme si un roc tombait au sol, Feng Mao s’étala de tout son long. Li Mubai recula, l’épaule gauche à laquelle Feng Mao s’était agrippé était toute rouge. L’épaule de Feng Mao, elle, virait du bleu au pourpre. Feng Mao s’assit et leva son visage ; il pleurait de douleur. Liu Qiyun s’empressa de le soutenir.

Feng Huai, le Bâton de Fer, Feng Long, la Petite Lance, ainsi que quelques autres gardes sortirent alors leurs armes et s’élancèrent ensemble sur Li Mubai. Li Mubai, en garde, les attendait, sans la moindre crainte. Feng Mao se redressa et rappela ses frères :

« Restez raisonnables ! Li Mubai me surpasse aux arts martiaux, j’ai perdu, un point, c’est tout ! »

Feng Mao essuya ses larmes, puis salua Li Mubai les mains jointes. « Frère Li, on ne pourra dorénavant plus me traiter en héros et je te laisse le sud de la province de Zhili ! »

Li Mubai venait de battre Feng Mao, il en était bien sûr très fier ; mais voyant son adversaire si généreux, il se sentit quelque peu gêné et lui répondit les mains jointes :

« Frère, comment peux-tu dire cela ? J’ai eu beaucoup de mal à te battre aujourd’hui, et j’estime ton art au plus haut point !

— C’est fini pour moi, soupira Feng Mao en agitant la main. Ma réputation de ces dix dernières années est maintenant entre tes mains ! Je ne te déteste pas, mais je ne parcourrai plus le Jianghu désormais !

— Si c’est ainsi, dit Li Mubai, cela ne fait pas de moi un homme magnanime ! »

Feng Mao essuyait ses larmes et mit ses habits sur les épaules. Il s’avança et serra la main de Li Mubai.

« Frère Li, lui dit-il. Comment ne pourrions-nous pas commenter l’affrontement d’aujourd’hui ! Retournons donc nous asseoir et boire !

— Ces paroles sont dignes d’un héros du Jianghu ! » approuva Liu Qiyun.

Feng Mao tenait toujours la main de Li Mubai et tous retournèrent s’asseoir. Seuls Feng Huai et Feng Long, furieux, se réfugièrent à l’intérieur. Feng Mao servit personnellement l’alcool à tous ses invités. Il but lui-même quelques verres puis déclara avec regret :

« Vous tous qui êtes là, vous l’avez tous bien vu, dans le Jianghu existe un héros dont le talent est bien supérieur au mien. Je vous invite à saluer mon départ, car je vais m’en retourner dans un moment. Après cela, si je dois revenir à Pékin, ce sera en tant qu’honnête homme. Plus jamais je ne me battrai contre quelqu’un pour affirmer ma suprématie ! »

Un sourire amer apparut sur son visage. Tous essayèrent de l’apaiser, mais il restait complètement abattu. Sa décision était prise, il quitterait la capitale aujourd’hui même et se retirerait à jamais du Jianghu.

Li Mubai estimait beaucoup Feng Mao. Cet homme était certes brutal, mais restait loyal et droit, c’est ce genre d’ami qu’il souhaitait avoir. Aimable et souriant, Li Mubai s’adressa à Feng Mao :

« Frère, tu as beaucoup d’amis dans le Jianghu, connais-tu un homme qui s’appelle Meng Sizhao ?

— Je ne connais personne de ce nom-là, lui répondit-il. Il est garde d’escorte ou erre-t-il simplement dans le monde des Fleuves et des Lacs ? »

Li Mubai n’eut pas le temps de préciser que Liu Qiyun demandait déjà :

« S’agit-il de Meng Sizhao, le deuxième fils de Meng Yongxiang du gouvernement de Xuanhua ?

— En effet, acquiesça Li Mubai. Lorsqu’ils étaient enfants, un mariage a été arrangé entre Meng Sizhao et Yu Xiulian, la fille du garde Yu Xiongyuan. Maintenant que le vieux garde Yu n’est plus de ce monde, sa femme et sa fille habitent chez la famille Meng. L’année dernière, Meng Sizhao a été à l’origine d’un incident et s’est enfui. Sa famille l’a cherché partout, sans jamais le retrouver. Le vieux garde Meng m’a chargé de me renseigner et de retrouver sa trace lorsque je serais à la capitale.

— L’année dernière, soupira Liu Qiyun, le frère aîné Meng m’a fait parvenir un message afin que je me renseigne sur l’endroit où pourrait bien être son frère cadet. Je ne l’ai jamais rencontré ; j’ai chargé de nombreux amis de se renseigner sur lui, mais nous n’avons pas trouvé la moindre information. Je n’aurais jamais imaginé que Meng Sizhao ne serait toujours pas rentré chez lui aujourd’hui. Hé ! Le sort de cette jeune Yu Xiulian est bien amer, son père trépasse et elle est sans nouvelle de son fiancé ! »

Li Mubai se sentit tout à coup chagrin. Les hôtes restèrent dubitatifs, seul Mao Baokun de l’agence Sihai écoutait attentivement. Mao Baokun était originaire du district de Julu, il était le frère d’armes de Sun Zhengli, dit l’Aigle aux Cinq Serres, et avait connu le vieux garde Yu. Il y a deux ans, lorsqu’il était rentré au pays pour quelques mois, il avait lui aussi rencontré la belle Xiulian. Elle lui avait fait perdre la tête, mais craignant son frère d’armes, il n’avait rien osé tenter. Maintenant qu’il entendait Li Mubai et Liu Qiyun dire que le vieux garde était mort, que la jeune Xiulian séjournait temporairement à Xuanhua et qu’elle n’avait aucune trace de son futur époux, il tendait l’oreille et finit par demander :

« De quoi est mort le vieux garde Yu ? »

Liu Qiyun observa Mao Baokun et lui répondit :

« C’est vrai, tu es aussi de Julu !

— Non seulement je suis de Julu, répondit Mao Baokun, mais surtout le vieux garde s’est toujours montré bon avec moi. Son disciple Sun Zhengli, l’Aigle aux Cinq Serres, est aussi mon frère d’armes. J’ai même plusieurs fois rencontré la jeune Xiulian, elle m’appelait Sixième grand frère Mao ! »

Li Mubai jeta un coup d’œil à Mao Baokun. Il savait que toutes les personnes présentes aujourd’hui étaient soit à la tête de leur propre agence d’escorte, soit maître de gongfu. Il leur décrivit donc soigneusement Meng Sizhao pour qu’ils en parlent autour d’eux et chargent d’autres personnes de retrouver sa trace. Liu Qiyun insista encore pour que tous lui viennent en aide, ce qu’ils lui accordèrent. Li Mubai but encore quelques coupes d’alcool, puis récupéra ses vêtements et prit congé. Feng Mao et Liu Qiyun le raccompagnèrent à l’entrée.

« Seigneur Li, lui dit Liu Qiyun, venez me voir lorsque vous aurez le temps ! »

Li Mubai, l’épée sous le bras, le salua les mains jointes :

« Soyez sûr que je viendrai vous rendre visite un jour ! »

Feng Mao serra un poing dans son autre main et dit à Li Mubai :

« Frère Li, j’espère que nous nous reverrons !

— Au plaisir ! » le salua Li Mubai les mains jointes.

Le jeune homme prit à l’ouest et sortit de la rue de Damochang. Il trouva un petit restaurant où manger, puis loua ensuite une voiture et rentra au temple Faming.

Bien qu’il ait été victorieux de Feng Mao, les Sabres d’Or, le héros le plus célèbre de toute la province de Zhili, Li Mubai était maussade et il ne se réjouissait pas comme lorsqu’il avait battu Huang Jibei ni rossé le Gros Lu San. Feng Mao était vraiment quelqu’un de loyal, et il avait décidé de se retirer à jamais du Jianghu. Li Mubai était désolé pour lui. Il se dit encore que, malgré les échecs de ces dernières années et le fait qu’il soit sans activité, il jouissait déjà d’une grande réputation. Il réalisa qu’à la longue on finirait par l’envier et le provoquer sans relâche. Il prit donc la résolution de quitter Pékin dans quelques jours.

Li Mubai était perdu dans ses pensées. La voiture arriva bientôt à Caishikou et entra dans la ruelle du Premier Ministre. En amont du véhicule, quelqu’un se mit à l’appeler :

« Seigneur Li ! Aujourd’hui tu dois être heureux d’avoir battu Feng Mao, les Sabres d’Or ! »

Li Mubai releva la tête et aperçut le patron Shi. Il était tout sourire et bombait son gros ventre comme pour montrer sa propre joie. Li Mubai resta perplexe. « Il ne m’a pas accompagné et n’a pas assisté au combat, comment peut-il bien le savoir ? »

Li Mubai, l’épée à la main, descendit de voiture et paya.

« Patron Shi, qui t’a dit que j’avais vaincu Feng Mao ?

— Personne n’a eu besoin de me le dire ! Je l’ai vu de mes propres yeux. Après ton départ, seigneur Li, je t’ai finalement suivi. De l’entrée de l’agence Chunyuan, j’ai très bien vu le coup de pied que tu as donné à Feng Mao… »

Tout en relatant ce qu’il avait vu, Shi le Gros exécuta de sa jambe le coup que Li Mubai avait porté à Feng Mao.

« C’était vraiment rapide et précis ! Seigneur Li, on peut vraiment dire que tu es le premier héros de la capitale ! »


Chapitre XXXV

Le malheur frappe d’un coup,

Le héros connaît les geôles de la capitale ;

Frappée par les coups du malheur,

La célèbre courtisane ressasse son passé.

Li Mubai souriait, mais en son for intérieur il était très surpris. « Je vais devoir faire attention à Shi, songea-t-il. Je suis certain que ce n’est pas un commerçant ordinaire et qu’il a de nombreux antécédents ! »

Le jeune homme, souriant toujours, toisait le corpulent patron qui n’avait pourtant rien d’un homme pratiquant les arts martiaux. Shi le Gros lui proposa alors de venir boire un verre à la taverne.

« J’ai déjà pas mal bu à l’agence Chunyuan, lui répondit Li Mubai. J’aimerais rentrer au temple faire une sieste. Nous nous reverrons ce soir !

— D’accord, acquiesça Shi le Gros, alors à ce soir ! »

Li Mubai le salua de la tête et continua dans la ruelle du Premier Ministre.

Au temple, Li Mubai croisa le moine qui lui dit :

« Huang le quatrième seigneur vient de passer. Vous n’étiez pas là et il a laissé ça pour vous. »

Li Mubai récupéra une carte de visite. Pourquoi le Maigre Bouddha Amida revenait-il le voir ? Il mit la carte de côté. Le moine était perdu dans ses pensées, comme s’il voulait lui demander quelque chose. Comprenant que ce n’était pas le meilleur moment pour demander au jeune homme s’il s’était préoccupé de parler à Huang Jibei, il finit par s’éclipser.

Li Mubai se mit à repenser à Shi le Gros ; il le trouvait décidément suspect. « On dit qu’à Pékin on croise toutes sortes de gens et que la ville regorge de talents anonymes. Shi le Gros semble être un habitué du Jianghu et un adepte des arts martiaux. Xie Xianniang est elle aussi une personne étrange, pourquoi dissimule-t-elle une dague dans son oreiller ? » Li Mubai se dit qu’il devrait passer les voir et les interroger tous deux sur leur réelle identité, mais il se ravisa. « Xianniang est si douce et si aimable, Shi le Gros arrive si bien en jouant la comédie à se faire passer pour un candide ; sans doute ont-ils un passé terrible et ne voudront-ils pas dévoiler leur identité, je n’ai pas envie de perdre mon temps à écouter leurs faux-fuyants ! Feng Mao a sans doute déjà quitté Pékin pour retourner à la préfecture de Shen. Je vais maintenant bénéficier de son prestige. Je passe mes journées à ne rien faire et je joue les héros en étant considéré comme l’homme le plus doué en arts martiaux de la capitale ; à quoi cela peut-il bien rimer ? C’est décidé, demain, j’irai faire mes adieux à mon oncle et rendre le livret de compte à la famille De. Je quitterai Pékin après-demain. Inutile de faire des projets maintenant ; qui sait de quoi demain sera fait ? »

Après la sieste, Li Mubai resta dans sa chambre. Le soir venu, il décida de se rendre à la taverne pour prendre son dîner et bavarder au passage avec Shi le Gros. Malgré les feux du soleil couchant qui se déployaient encore çà et là à l’horizon, il faisait particulièrement sombre au sein du vieux temple. Les chauves-souris apparaissaient et disparaissaient si subrepticement qu’elles faisaient penser à des fantômes qui se seraient relevés brusquement des tombeaux situés dans les deux corridors.

Li Mubai n’emporta pas de pardessus, il sortit du monastère les mains derrière le dos. Il ne s’attendait pas à se retrouver face à quatre ou cinq hommes qui venaient à sa rencontre. À leur approche, Li Mubai put constater qu’il avait affaire à des officiers. Deux d’entre eux portaient des fers, les autres des gourdins et des poignards à la ceinture. Un des officiers s’exclama :

« Hé ! Qu’est-ce que tu fais là ? »

Li Mubai fut très surpris et répondit :

« Eh bien, je loge temporairement ici, au temple.

— Comment t’appelles-tu ? continua l’homme.

— Je me nomme Li Mubai », lui répondit-il tranquillement.

Il n’avait pas achevé sa phrase que les deux hommes qui tenaient les fers s’avancèrent vers lui en les secouant dans un bruit retentissant, et essayèrent de les lui passer au cou. Li Mubai changea d’expression et écarta brusquement les fers, reculant de quelques pas. Un des officiers sortit alors un poignard et s’écria avec fureur :

« Tu oses tenir tête aux autorités locales ?

— Je ne m’oppose absolument pas aux autorités, déclara Li Mubai, mais je suis quelqu’un qui est respectueux des lois et qui n’a jamais commis d’infraction. Si vous voulez m’emmener, vous devez d’abord m’expliquer quel crime j’ai bien pu commettre ! »

Li Mubai se tenait avec dignité mais tremblait de colère.

Un des hommes s’avança, tapa sur l’épaule de Li Mubai et lui dit :

« Ami, à vrai dire, nous ne savons pas au juste pourquoi nous devons t’emmener. Son Excellence le gouverneur nous l’a demandé et on ne peut rien y faire. Tu dois nous suivre. Si tu as quelque chose à dire, il faudra le dire au yamen !

— C’est ça ! Nous sommes tous amis ! répliqua un autre officier. Quels que soient les faits, tu dois nous laisser t’emmener, un point c’est tout ! »

Li Mubai savait qu’il s’agissait d’un coup du Gros Lu San. Il comprit qu’il n’avait pas le choix et ne pouvait que les suivre. Il déclara :

« Bien, je vais vous accompagner faire un tour, mais j’ai la conscience tranquille et je sais que je n’ai rien à me reprocher ! »

Les officiers passèrent sans attendre les fers à Li Mubai et, tout en le poussant et en le sermonnant, ils sortirent au nord de la ruelle du Premier Ministre. Là les attendait une carriole. Un des hommes pria Li Mubai de monter et s’installa près de lui. Les quatre autres officiers suivirent à pied, dans le crépuscule du soir et le grincement des roues sur les pavés. Sans réaliser le temps qui s’était écoulé, ils arrivèrent au yamen. Il s’arrêtèrent devant une des portes latérales et soutinrent Li Mubai pour descendre de voiture. Il lui ôtèrent ses chaînes et l’emmenèrent à la prison. Un des responsables du département des Châtiments du yamen, un dénommé Hu Qitu, envoya immédiatement un homme de confiance porter un message au seigneur Lu San. Hu Qitu lui dit de transmettre ceci : « Le dangereux bandit Li Mubai vient d’être capturé et a été écroué. Dans les prochains jours, sous la torture, il s’avouera coupable de ses méfaits. » Le messager, qui avait pour nom Xiaozhang, quitta le yamen en direction de l’ouest de la ville, pour se rendre directement chez le seigneur Lu San, qui résidait aux abords du lac Taiping.

Le Gros Lu San était en train de donner une réception chez lui. Il ne régalait que quelques-uns de ses amis les plus intimes, comme Son Excellence Xu, l’ancien ministre assistant au ministère des Cérémonies, ou encore Son Excellence Liu le censeur impérial, ainsi que Jiao Wu, l’intendant d’une des maisons princières. Deux ravissantes servantes veillaient au service et remplissaient leurs verres. Le Gros Lu San, des plus souriants, s’adressa au censeur impérial Liu :

« Je me suis occupé de tout pour la chambre, elle n’attend plus que de recevoir le jeune marié que va devenir notre vieil ami Xu. »

À leurs côtés, Jiao Wu riait aux éclats :

« Maintenant il va falloir que tu te rases la barbe, seigneur Xu, pour ne pas trop irriter les joues de ta nouvelle épouse. »

Xu l’assistant du ministre était au comble de la joie et s’exclama sans vergogne :

« Bien sûr que je pense à me raser, mais j’ai seulement peur que l’on ne me soupçonne de quelque chose et que l’on ne m’accuse(104). »

Disant cela il montrait du doigt le censeur impérial. Celui-ci porta à ses lèvres son verre d’alcool et s’exclama :

« Au bureau du censeur, nous ne nous occupons pas des gens qui se rasent la barbe ! »

Les quatre hommes partirent tous d’un éclat de rire. Les deux jeunes femmes leur resservaient l’alcool, et les bracelets qu’elles portaient à leurs délicats poignets s’entrechoquaient. Le censeur impérial Liu but une gorgée de la boisson et s’exclama :

« Au fait, je n’ai encore jamais rencontré cette jeune Cuixian !

— Mais rien de plus facile ! répondit Lu San. Je te la présente demain. Tu connais la beauté de Change, la belle de la lune, eh bien Cuixian est aussi belle. »

Jiao Wu applaudit et éclata de rire en disant :

« Si c’est ainsi, seigneur Xu va bientôt se rendre sur la lune ! »

Le seigneur Xu acquiesça sans réfléchir, tout en fourrant un morceau de canard laqué dans sa bouche. Il n’avait presque plus de dents et on se demandait comment il arrivait encore à mâcher. Le Gros Lu San lui dit :

« Tu as compris ou pas ? Jiao Wu dit que tu es le remplaçant du seigneur Lapin de la Lune(105) ! »

Le seigneur Xu afficha un sourire béat et continua de mastiquer les bouts de canard avec ses gencives. Tout le monde éclata à nouveau de rire.

Un jeune serviteur d’une quinzaine d’années, soigné, apparut soudain et vint murmurer quelques mots à l’oreille de Lu San. Celui-ci lui répondit :

« Fais-le patienter dans la salle de réception. »

Puis Lu San s’adressa à ses invités :

« Je vous laisse bavarder entre vous, je reviens dans un moment. » Il quitta promptement la pièce pour se rendre dans la salle de réception. Xiaozhang l’y attendait et le salua respectueusement lorsqu’il entra. Xiaozhang s’assura qu’il était bien Lu San, puis lui dit :

« C’est mon oncle Hu qui m’envoie pour vous dire que le grand bandit Li Mubai a été capturé. Il est maintenant en prison. Dès demain, on pourra l’interroger sous la torture, pour lui faire avouer ses crimes. »

Lu San était ravi.

« Bien, c’est très bien, dit-il. Maintenant que je le sais, tu peux rentrer. Dis à ton oncle que je le remercie infiniment. Demain, s’il a le temps, qu’il passe me voir à mon commerce de l’ouest de la ville ! » Xiaozhang acquiesça et Lu San lui tendit deux billets de banque tirés de sa poche :

« Loue une voiture pour entrer », lui dit-il.

Xiaozhang refusa dans un premier temps l’argent, puis l’accepta finalement. Il salua Lu San et quitta les lieux.

Le Gros Lu San rejoignit ses amis, tout sourire. Il ne leur dit rien de l’affaire et continua à boire et à bavarder comme si de rien n’était ; il semblait tout de même bien plus joyeux. Après le festin, le censeur Liu et Jiao Wu fumèrent un peu d’opium, puis rentrèrent chez eux. Seul resta Xu, le ministre assistant. Les deux hommes, face à face, étaient allongés sur un lit en bois de palissandre et fumaient de l’opium. Lu San lui dit :

« Tout à l’heure, Hu Qitu m’a envoyé quelqu’un me dire que ce dénommé Li venait d’être arrêté. On l’accuse d’être un célèbre bandit, ce qui signifie que c’en est fini pour lui. Et ce qui signifie, pour moi, que ma colère va pouvoir s’apaiser, et également pour toi, que tu n’as plus de rival. Tu devrais vite aller voir Xianniang et la forcer à accepter ta demande. Tu pourras alors enfin la récupérer et tout sera réglé.

— Bien que je déteste ce dénommé Li, lui répondit le seigneur Xu en fronçant les sourcils, je pense que la sentence est un peu trop dure. Il doit avoir beaucoup d’amis dans le monde des Fleuves et des Lacs, comment allons-nous faire s’ils veulent un jour le venger et viennent nous chercher ? D’après moi, tu devrais dire à Hu Qitu de lui administrer plusieurs dizaines de coups de bâton, de le garder enfermé plusieurs mois puis de le relâcher, ça suffira !

— Frère, ne te fâche pas mais ce serait de la bienveillance mal placée ! Ce Li a séduit et égaré Xianniang. Maintenant elle te soupçonne d’avoir deux concubines, alors que s’il n’avait pas été là, elle t’aurait suivi depuis longtemps déjà. Tu lui as demandé à plusieurs reprises sa main, mais elle n’a jamais donné de réponse ! Maintenant que ce Li a été arrêté, elle ne sera plus sous son charme et acceptera de te suivre. En plus, ce Li arrive d’on ne sait où et n’a aucun rang social ; c’est seulement parce qu’il est soutenu par De Xiaofeng qu’il se comporte d’une façon aussi scandaleuse. Je ne parle pas du fait qu’il m’a rossé mais du fait qu’il a battu Huang Jibei. Aujourd’hui encore, j’ai entendu dire qu’il avait vaincu Feng Mao, le célèbre garde d’escorte de la préfecture de Shen surnommé les Sabres d’Or. Ce Li n’est qu’un pauvre vagabond, sans famille ni travail ; parce qu’il maîtrise les arts martiaux, il s’est opposé à nous. Devons-nous l’accepter et lui pardonner ? Je préfère dépenser un peu d’argent et charger quelqu’un de l’éliminer ! »

Le seigneur Xu fronçait toujours les sourcils :

« Je crains toujours qu’il n’ait des amis n’ayant peur de rien, qui viendront sans aucun doute nous chercher pour nous créer des ennuis. Nous avons un rang à tenir ; comment pourrons-nous nous défendre ?

— Sois tranquille, répliqua le Gros Lu San en se moquant du manque de courage du seigneur Xu, il ne nous arrivera rien. Premièrement, parce que je me suis soigneusement renseigné sur ce Li, c’est un solitaire. En dehors d’un oncle dénommé Qi Dianchen, un pauvre responsable en charge au ministère des Châtiments, il ne connaît que De Xiaofeng. Pour l’instant, celui-ci a quitté la capitale. Il n’a pas d’autres amis en ville. Deuxièmement, je vais pourvoir apaiser ma colère, et Huang Jibei le pourra aussi. Lui et Qiu Guangchao sont de très bons amis, et avec eux de notre côté, nous ne craindrons aucune canaille effrontée, quelle qu’elle soit ! »

L’assistant Xu, voyant que son ami mentionnait Huang Jibei, retrouva un peu de courage. Huang Jibei était extrêmement doué en arts martiaux, tout le monde le savait. Même s’il avait entendu dire qu’il avait essuyé une défaite face à Li Mubai, Huang Jibei avait plusieurs amis dans le Jianghu ainsi que de nombreux hommes tout à fait compétents sous ses ordres. Le seigneur Xu se sentit alors rassuré.

« Bien, s’exclama-t-il. Tu iras donc voir Huang Jibei d’ici quelques jours !

— Je le verrai demain. Il n’est que neuf heures, indiqua le Gros Lu San en regardant sa montre à gousset en or, et si nous allions à la ruelle du Champ de Manœuvres et demandions à Xianniang et à sa mère de venir ? Nous pourrions la questionner encore et connaître sa décision.

— Comment se fait-il que tu sois plus pressé que moi ? s’exclama Xu. Les portes de la ville doivent déjà être fermées, remettons donc cela à plus tard, veux-tu ? »

Le Gros Lu San commençait à se sentir las lui aussi, et se dit que, de toute façon, s’il se rendait maintenant à son autre résidence de la ruelle du Champ de Manœuvres, sa concubine ne désirerait sans doute pas le voir.

« Bien, nous reparlerons de tout ça demain ! »

Xu le ministre assistant prit encore quelques bouffées d’opium puis rentra chez lui.

Le lendemain, Lu San se rendit à l’est de la ville, dans le quartier du pont Beixin, pour trouver Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida. Il lui expliqua qu’il s’était occupé de faire jeter Li Mubai dans les prisons du yamen et lui demanda alors son aide au cas où quelques hommes du Jianghu viendraient à lui causer des ennuis par la suite. Le Gros Lu San était persuadé que Huang Jibei serait ravi d’entendre que Li Mubai avait été arrêté, et que cela apporterait quelques apaisements à sa colère. Il n’en fut rien ; le Maigre Bouddha Amida lui répondit froidement :

« Li Mubai n’est ni un parent ni un ennemi. Je ne suis en rien impliqué dans son arrestation. Nous nous sommes en effet affrontés une fois. Il m’a donné un coup de poing et je lui en ai rendu deux. Nous pouvons ainsi dire que nous sommes à égalité. Je lui ai ensuite proposé un combat armé, mais il n’a pas osé et m’a supplié d’en rester là. J’ai bien vu qu’il n’était pas d’ici. Il m’a fait pitié, je me suis donc montré clément. »

Le Gros Lu San, voyant Huang Jibei fanfaronner ainsi sans répondre sérieusement à ses attentes, sentit monter la colère en lui. « Comment moi, Lu San, pensa-t-il, ai-je pu te demander ça, Huang Jibei ? » Huang Jibei continua :

« Mais si à l’avenir vous avez quelques ennuis, faites-le-moi savoir, je trouverai bien une solution. »

Le Gros Lu San se sentit quelque peu rassuré par ces dernières paroles. Il resta encore un petit moment et prit congé.

Le soir venu, il se rendit chez sa concubine à la ruelle du Champ de Manœuvres et y attendit la venue de Xu le ministre assistant. Sa concubine s’appelait Ya’e ; il l’avait sortie d’une maison close. Lu San avait déjà chez lui une autre concubine qui ne pouvait partager le même toit que Ya’e. Il avait donc fait construire cette petite maison sans étage qui était devenue la luxueuse et secrète résidence de sa deuxième concubine. Les mots adressés à Xianniang en vue d’une rencontre avec le seigneur Xu indiquaient la plupart du temps cette adresse. Aujourd’hui, le Gros Lu San et le seigneur Xu allaient discuter du sort de Xianniang. Après son mariage, elle pourrait venir vivre ici. Xianniang et Ya’e s’entendaient bien. Les deux hommes passaient leurs journées ensemble à se divertir dans cette résidence ; par la suite, ils seraient vraiment comme une seule famille.

Xu le ministre assistant était un lettré renommé de la capitale. Ses sentences parallèles se vendaient plusieurs centaines de liang d’argent et la richesse de sa famille était colossale. Il était aussi le professeur d’un prince, et allait bientôt devenir gouverneur provincial en dehors de Pékin. Le Gros Lu San s’était servi de Xianniang pour pouvoir lier connaissance avec lui. Il avait alors obtenu d’importants avantages pour ses affaires et le développement de ses banques, et des facilités dans ses relations avec l’administration. Il attendait donc le seigneur Xu avec anxiété.

Ya’e, qu’il choyait tant, était à ses côtés et allumait pour lui l’opium. Alors qu’elle le massait, elle lui demanda un autre bracelet en or.

« Bientôt, Cuixian va venir habiter ici, lui dit Ya’e. Elle a beaucoup plus d’affaires que moi, je vais passer pour une pauvre misérable, de quoi vais-je avoir l’air ?

— Ne t’en fais pas, répondit Lu San en souriant. Je serai bientôt un homme extrêmement riche et tu auras le bracelet que tu désires ; que tu en veuilles un tout simple ou un bien lourd, je te le ferai frapper quand tu voudras. Seulement, d’ici là, ne m’ennuie pas ! »

Ya’e, ravie, bichonna le Gros Lu San. Elle restait cependant envieuse de Xianniang. « D’accord, Lu San a de l’argent, se dit-elle, mais il ne reste en fin de compte qu’un marchand. Qu’importe sa richesse, personne ne l’appellera jamais Son Excellence. Et puis, il sera toujours un avare, un centime restera toujours un centime pour lui. Cela ne doit pas être pareil avec le seigneur Xu. Il est à la fois riche et haut placé. Quelle chance a cette Xianniang ! Elle va devenir à la fois l’épouse d’un riche et la femme d’un haut fonctionnaire ! »

Il en avait coûté à Lu San d’avoir accordé un autre bracelet à Ya’e et il exigea en guise de compensation quelle continuât de le flatter et de le bichonner. On entendit alors un homme tousser dans la cour. C’était le seigneur Xu qui arrivait.

Il entra dans la pièce en toussant toujours. Courbé en deux, il faisait ainsi penser à une crevette séchée décortiquée. Le Gros Lu San s’assit et s’exclama :

« Mon vieux frère, pourquoi n’arrives-tu que maintenant ? Se pourrait-il que mes deux belles-sœurs(106) se soient agrippées à toi et ne t’aient plus laissé partir ?

— Mais non, ce n’est pas ça, dit Xu en toussotant. Voilà que mes vieilles douleurs aux reins sont revenues ! Nous nous étions donné rendez-vous hier et j’ai vraiment fait de gros efforts pour venir ! »

Tout en parlant, il s’installa sur le lit. Ya’e se dépêcha de lui préparer une pipe d’opium qu’elle lui tendit. Le Gros Lu San lui demanda alors s’il était accompagné de son domestique Wang’er.

« Oui, il est dehors ! »

Le Gros Lu San dit à Ya’e de sortir et de dire à Wang’er d’aller tout de suite à la Maison des Somptueux Trésors chercher Cuixian. Ya’e fit ce qu’il lui demanda et put ainsi parler au beau Wang’er de la résidence des Xu.

Le Gros Lu San et Xu le ministre assistant fumèrent un long moment face à face, avant que n’arrive enfin Xianniang accompagnée de sa mère, dame Xie. Lorsque le seigneur Xu aperçut la jeune femme, il la trouva encore plus jolie que les autres fois. Elle portait une veste de soie noire et un pantalon de soie bleu pâle. Si gracieuse et d’une élégance simple, elle pouvait vraiment être comparée à la belle Change. Le seigneur Xu en oublia instantanément ses douleurs aux reins et dit en souriant :

« Hier, je ne t’ai pas vue de la journée, est-ce que tes douleurs sont passées ?

— Je vais mieux, sourit Xianniang, je suis désolée d’avoir causé des tourments au seigneur Xu !

— Cette enfant est sensible, dit dame Xie, la moindre petite contrariété lui donne des douleurs dans la poitrine !

— Il faut savoir prendre soin de soi pour que cela aille mieux ! » dit le Gros Lu San Xianniang, agenouillée sur le lit, prit une petite baguette et s’occupa d’allumer l’opium des deux hommes. Le Gros Lu San l’arrêta et lui dit :

« Ne te donne pas cette peine, nous allons le faire nous-mêmes ! »

Il se retourna vers une de ses domestiques et ordonna :

« Va chercher deux petits tabourets pour que la concubine et Cuixian puissent s’asseoir. Dame Xie, continua-t-il en se tournant vers elle, asseyez-vous où vous voulez, je vous laisse faire ! »

Peu après la domestique revint et installa les deux tabourets contre le lit. Ya’e s’adossa au Gros Lu San et Xianniang s’appuya au seigneur Xu, toutes deux à moitié assises, à moitié allongées. Soudain, le Gros Lu San feignit d’être surpris et annonça :

« Xianniang, j’ai quelque chose à te dire. Tu connais Li Mubai ? Devine un peu ce qu’il fait ? »

Au nom de Li Mubai, les joues de Xianniang prirent la couleur des nuages au coucher du soleil et elle se força à sourire :

« J’ai entendu dire qu’il était un xiucai.

— Comment ça un xiucai, pouffa le Gros Lu San, c’est un brigand du Jianghu ! Hier, il s’est fait démasquer et a été arrêté par le yamen. On va sans aucun doute lui couper la tête ! »

Le visage de Xianniang changea aussitôt de couleur. Dame Xie, frappée de stupeur, s’exclama :

« Comment ! Ce jeune homme si courtois et si raffiné est en fait un voleur !

— Comment ça, courtois et raffiné ? demanda le Gros Lu San d’un air excédé. Tu as bien vu qu’avec ses quelques connaissances en arts martiaux, il s’attaque aux autres à la moindre occasion. Il m’a frappé, il a frappé Huang le quatrième seigneur et aussi plusieurs célèbres gardes d’escorte de la capitale. Il a toujours refusé de travailler. Il ne fait que fréquenter les bordels, toujours bien habillé, mais d’où tire-t-il ses revenus ? Je le soupçonnais déjà depuis longtemps, et effectivement, il s’est fait attraper hier. C’est un brigand d’une autre province, qui a déjà fait plusieurs gros coups après son arrivée dans la capitale. »

Xianniang était terrifiée et avait le cœur brisé. Son gracieux et délicat petit corps ne cessait de trembler.

« Le yamen l’avait démasqué depuis un moment déjà, continua le Gros Lu San. Tout l’argent qu’il a volé, il l’a dépensé à tes côtés !

— Mais, s’écria dame Xie, nous ne savions pas que c’était un voleur ! »

Xianniang laissait couler ses larmes.

« Le yamen ne se préoccupe pas de savoir si oui ou non, vous saviez qu’il était un voleur, mais il sait que Li Mubai a dépensé tout l’argent chez vous, et vous considère donc comme coupables, à l’égal d’un receleur ! Mais ne vous inquiétez pas, dit-il en changeant de ton, Son Excellence Xu et moi-même avons déjà pris l’affaire en main et personne ne viendra vous arrêter, en revanche vous ne pourrez plus résider à la Maison des Somptueux Trésors. »

Dame Xie se fit alors suppliante.

« Mais, dit-elle, seigneur Lu San, Excellence Xu, ayez pitié de nous, allez demander au yamen de… »

Elle ne finit pas sa phrase et se mit à pleurer désespérément. Le Gros Lu San feignit d’exhaler de longs soupirs et dit :

« Je suis très triste pour vous. Si on ne vous laisse plus travailler dans cette maison, comment allez-vous vous débrouiller pour vivre, n’ayant plus de logement ? »

Dame Xie sauta sur l’occasion :

« La dernière fois, dit-elle, le seigneur Lu San n’a-t-il pas mentionné une éventuelle union entre ma fille et le seigneur Xu ? Non seulement vous nous feriez beaucoup d’honneur en demandant que Cuixian devienne sa concubine, mais vous seriez aussi nos bienfaiteurs. Cuixian, qu’est-ce que tu attends pour solliciter ces deux seigneurs ! » Le Gros Lu San jeta un coup d’œil au seigneur Xu. Il arborait un air de satisfaction, comme s’il pensait : « Alors, grand frère, que penses-tu des ruses du Gros Lu San ? ». Il observa Xianniang qui sanglotait et se cacha le visage avec un mouchoir. Elle faisait vraiment peine à voir, et cela raviva quelque peu sa jalousie. « Une si belle femme, songea-t-il, comment ai-je pu la laisser à ce vieillard chenu, c’est vraiment du gâchis ! Après leur union, pensa-t-il enfin en reconsidérant la situation, elle va venir habiter ici. À la longue, ne sera-t-elle pas comme quelqu’un de chez moi ? »

Ne semblant absolument pas inquiet, le Gros Lu San s’exclama :

« Si Xianniang s’unit au seigneur Xu et passe le reste de ses jours avec lui, ce sera naturellement une chance inouïe pour vous ! Xianniang, tu pourras profiter de la vie et être heureuse, et tu n’auras plus aucun tourment pour le reste de tes jours. En plus, si ta fille devient la concubine de Son Excellence Xu, aucune personne du yamen n’osera venir vous demander des comptes. Dans quelque temps, Son Excellence Xu va être promu gouverneur militaire provincial(107). Il ne sera pas commode d’emmener sa famille, mais votre fille l’accompagnera, naturellement. Dans la province où il officiera, qui saura que votre fille fut une courtisane ? Quel officier n’offrirait pas respectueusement des présents à la mère de l’épouse du gouverneur général ? » Dame Xie souriait à travers ses larmes.

« Hé ! Seigneur Lu San, je ne suis pas digne de vos paroles ! Si Son Excellence Xu se montre charitable et prend ma fille comme concubine, et moi comme sa servante, nous n’oublierons jamais les bienfaits de vos deux seigneuries ! »

Xianniang trouvait le comportement de sa mère bien vil. Le seigneur Xu avait déjà formulé à maintes reprises le souhait de la prendre comme concubine. À cause de sa rencontre avec Li Mubai, elle avait passé beaucoup de temps à y réfléchir sans pouvoir se décider et ne savait toujours pas si elle allait accepter ou non cette proposition. Aujourd’hui, du fait de l’implication de Li Mubai dans une affaire judiciaire et de ses malheurs passés, elle ne voyait vraiment pas comment sortir de cette douloureuse situation et préserver sa vie et celle de sa mère, sans accepter à contrecœur son sort de concubine. Ses larmes redoublèrent alors. Elle ne cessait de sangloter. Le seigneur Xu la prit dans ses bras et essaya de la rassurer.

« Tout s’arrangera pour le mieux, lui dit-il. Il ne faut pas pleurer ainsi. »

Le Gros Lu San enchaîna en laissant échapper la fumée :

« Son Excellence Xu a des vues sur toi depuis bien longtemps. Je vous en ai déjà parlé plusieurs fois à toi et à ta mère, mais tes réponses ont toujours été ambiguës ; tu ne dis pas que tu acceptes, ni clairement que tu refuses. Maintenant que cette affaire avec Li Mubai a éclaté, le seigneur Xu ma prié de tirer cela au clair avec vous et de savoir si Xianniang veut finalement l’épouser. Si c’est le cas, vous quitterez dès demain la Maison des Somptueux Trésors pour résider quelques jours à l’auberge Gongxing. Après votre union, toi et ta mère emménagerez ici, chez moi. Les trois pièces de l’aile ouest te reviendront, Xianniang, et dame Xie s’installera dans les deux pièces de l’aile est. Lorsque toutes vos affaires auront été emmenées, je prendrai deux servantes en plus pour s’occuper de vous. Bien que tu n’aies pas de position sociale, le seigneur Xu m’a sollicité pour t’ouvrir un compte dans une de mes banques, où il déposera deux mille Rang d’argent, et pour te remettre un livret. Tout cela bien sûr, si tu acceptes, Xianniang. Si tu refuses, je vais avoir le regret de te dire que, puisque Son Excellence Xu est un officiel, il ne pourra plus prétendre vous connaître, vous qui êtes maintenant mêlées à une affaire compromettante avec ce voleur notoire. »

Dame Xie, qui était à la fois ravie et terrorisée, se précipita sur Xianniang et déclara :

« Xianniang, tu dois y consentir ! Présente vite tes remerciements à Son Excellence Xu et au seigneur Lu San pour les faveurs qu’ils t’accordent ! »

Xianniang avait encore quelques convulsions dues à ses sanglots. Elle essuya ses larmes et déclara :

« Avec l’amour que me porte le seigneur Xu, comment pourrais-je encore ne pas y consentir ? Ma mère et moi quitterons donc la Maison des Somptueux Trésors. »

À la plaisante réponse de la jeune femme, le Gros Lu San laissa éclater sa joie en un rire retentissant et s’exclama en frappant l’épaule du seigneur Xu :

« Grand frère, j’ai accompli mon rôle d’intermédiaire pour votre union, je n’attends plus maintenant que de boire le vin de ta noce ! »

Xianniang salua et remercia Xu le ministre assistant et le Gros Lu San. Ya’e et dame Xie présentèrent leurs félicitations au seigneur Xu. Il était si heureux que ses douleurs aux reins et sa toux reprirent. Mais il s’efforça de ne rien laisser paraître et interrogea dame Xie sur d’éventuelles dettes à rembourser.

« Nous en avons bien quelques-unes, répondit-elle. Nous devons cent Rang d’argent à la maison close et quelques petites bricoles impayées ; en tout, on ne doit pas arriver à deux cents Rang !

— Oubliez ça, dit le Gros Lu San. Demain, seigneur Xu, ouvre-leur le compte et amène-les à ma banque située à l’ouest de la ville pour récupérer l’argent, et ce sera réglé ! »

Le seigneur Xu questionna Xianniang pour savoir si elle désirait autre chose, mais celle-ci refusa et déclara :

« Je n’ai besoin de rien, j’ai bien assez de vêtements et de bijoux. En plus, il est trop tard pour pouvoir me faire confectionner quelque chose avant le mariage.

— Je trouve pourtant que la couleur de tes habits est un peu passée, et puis il te faudra absolument un ensemble rouge vif.

— Ma fille a une veste et un pantalon de cette couleur. Ces vêtements datent un peu, certes, mais ils sont tout à fait présentables. »

Xianniang, entendant sa mère parler de cet ensemble rouge, se remémora soudain son passé douloureux. Les larmes lui montèrent aux yeux, mais elle se força à contenir sa souffrance.

Le Gros Lu San, voyant que le seigneur Xu semblait contrarié par ces affaires sans grande importance, riait jaune.

« Tout est réglé maintenant ! s’exclama-t-il. Je ne pense pas qu’il y aura beaucoup de monde. De toutes les façons, Xianniang, tu devras t’habiller de façon moins commune, et si tu te vêts avec élégance et de manière plus colorée, le seigneur Xu, lui, devra donc tout naturellement porter la coiffe des hauts fonctionnaires avec les deux boutons indiquant son rang ! »

Cela fit bien rire le seigneur Xu, mais le fit aussi tousser. La discussion se prolongea un peu, puis Xianniang et sa mère se retirèrent et rentrèrent en voiture.

Tout le long du trajet, Xianniang ne cessa de pleurer, ne séchant ses larmes qu’à l’arrivée devant la Maison des Somptueux Trésors. Dame Xie, elle, se réjouissait et se sentit légère en descendant de voiture. Quand Xianniang mit à son tour pied à terre, sa mère la soutint par le bras. Alors qu’elles passaient la porte de l’entrée, un des jeunes serviteurs de la maison s’exclama :

« Tu es de retour, Xianniang, cet homme t’attend depuis un moment déjà ! »

La jeune femme s’étonna et observa l’homme plutôt corpulent et grand, sans barbe et qui avait tout l’air d’un client fortuné. Il portait une robe grise de fonctionnaire et un gilet de gaze noire, une petite coiffe de crêpe noire ornée d’une grosse perle. Il agitait un éventail pliant et souriait à Xianniang.

« Ma fille se marie demain, s’exclama alors dame Xie, elle ne reçoit dorénavant plus de clients.

— Je suis envoyé par De le cinquième seigneur, déclara le corpulent personnage, j’ai à parler à Xianniang. »

Xianniang se demanda si De le cinquième seigneur n’était pas ce De Xiaofeng, ami fortuné de Li Mubai. Elle eut un frisson et répondit :

« Qu’as-tu à me dire ?

— C’est qu’il y a beaucoup à dire, répondit l’homme. Je vous expliquerai tout en détail lorsque nous serons installés chez vous. »

Xianniang était effrayée mais ne semblait pas avoir le choix. Dame Xie était contrariée d’emmener ce corpulent client à l’étage, mais comme il s’agissait d’un fonctionnaire et sans doute de quelqu’un de riche, elle n’osa nullement le froisser.

Dans la chambre, Xianniang choisit quelques bougies et demanda :

« Comment t’appelles-tu, seigneur ?

— Mon nom est Shi.

— Assieds-toi donc, seigneur Shi, dit Xianniang en s’efforçant de sourire.

— Je ne m’assois pas, lui répondit-il. Je viens te dire que Li Mubai, un client avec qui tu es intime, s’est fait arrêter hier par le yamen. Il se trouve que je suis un de ses amis ! »

Le visage des deux femmes changea d’expression.

« Li Mubai est quelqu’un d’honnête. Mais il a du caractère et n’a pas hésité à froisser le Gros Lu San et Xu le ministre assistant ; alors, ces deux bâtards sont allés soudoyer les responsables de l’administration du yamen pour qu’ils accusent faussement Li Mubai de brigandage et le condamnent à mort. Seulement, et d’une, ils n’ont aucune preuve, de deux, ils n’ont aucun témoin. À Pékin, Li Mubai a de nombreux amis et il va être secouru dans quelques jours. Je viens aussi te dire que le Gros Lu San et le seigneur Xu vont en profiter pour te forcer à accepter leur proposition de mariage ; tu ne dois surtout pas les suivre. Li Mubai t’a toujours bien traitée et tu te dois d’être loyale envers lui. Dans le cas contraire, tu peux être sûre que lorsqu’il sortira de prison, il ne te laissera pas tranquille. Et si moi, Shi, je l’apprends aussi, je ne te le pardonnerai pas non plus ! »

Les traits de son visage joufflu prirent un air sévère et son comportement était vraiment menaçant. Les deux femmes étaient blanches de peur, leur cœur palpitait et leurs jambes tremblaient.

« Vous m’avez bien compris, continua l’homme.

— Oui, acquiesça Xianniang.

— Bien ! » s’exclama-t-il avant de se retourner et de quitter la pièce.

Peu après, elles entendirent ses pas lourds descendre l’escalier.

L’homme était parti.

Xianniang se cacha le visage de ses mains pour pleurer ; elle suffoquait de sanglots. Dame Xie ne cessait de jacasser et de se tourmenter.

« Qu’est-ce que c’est que cette histoire ! Nous avons déjà accepté la proposition du seigneur Xu, comment pourrions-nous revenir là-dessus maintenant ? Qui plus est, nous vivons de la prostitution, nous regardons le client qui a de l’argent et nous essayons de conclure un mariage avec lui ! Que ce Li aille en enfer ; parce qu’il a dépensé quelques pièces chez nous, il pense pouvoir empêcher ton mariage avec le seigneur Xu ? Lui couper la tête n’est pas suffisant ! Tout est ta faute, continua-t-elle en menaçant du doigt Xianniang, tu n’as vu que son charme ! Qu’est-ce qui ta pris de perdre ton temps avec cet homme sans argent ? Si cela n’avait tenu qu’à moi, dès le lendemain du jour où il a vomi sur ton lit, je ne l’aurais pas revu. Et c’est invraisemblable qu’il ait frappé le seigneur Lu San ! Il a été heureusement démasqué et arrêté, et il s’en est fallu de peu que nous soyons nous aussi impliquées dans l’affaire ! Pense un peu à ce que ton père t’a recommandé avant de mourir ! Avec toi, combien d’épreuves ai-je dû subir ? Veux-tu passer la moitié de ta vie à travailler dans cette maison close ? Ou préfères-tu partir avec ce sans-le-sou et continuer à souffrir ? Ce n’est plus le moment de prier Bouddha, Son Excellence Xu fait grand cas de nous, et puis le richissime seigneur Lu San nous aide toutes les deux dans cette affaire. Dans peu de temps, tu seras l’épouse d’un haut fonctionnaire, et nous serons enfin heureuses. Seulement il a fallu que ce gros tas débarque. Malgré ses apparences de riche personne, il n’est probablement qu’un voleur lui aussi ! Il est venu nous effrayer ! Hein ! Mais il ne nous fait pas peur, pas vrai ? Demain, je le dirai au seigneur Lu San, qu’importe ce qu’il nous a fait promettre ! Puis je réglerai nos dettes au patron de la maison et nous déménagerons ; nous verrons bien ce que nous feront ce Li Mubai et ce dénommé Shi ! »

En entendant sa mère mentionner les recommandations que son père lui avait faites avant de mourir et lui reprocher aussi sa conduite avec Li Mubai, Xianniang eut l’impression qu’un poignard s’enfonçait dans sa délicate poitrine. Elle se réfugia sur son lit pour pleurer à chaudes larmes. Elle ne pensait pas alors heurter de sa main le petit oreiller laqué. La dague à l’intérieur émit un petit son qui affecta encore plus la jeune femme, en lui faisant repenser à son passé si tragique.

Xie Xianniang était de Qingjiangpu près de la ville de Huaiyang. Son père s’appelait Xie Qi. Il pratiquait les arts martiaux, savait réciter quelques poèmes et pouvait calligraphier plusieurs sinogrammes. Il savait aussi exécuter toutes sortes d’acrobaties et s’était ainsi fait embaucher par une riche famille pour en divertir les membres. Dame Xie était dans sa jeunesse une fille de joie. Elle épousa Xie Qi et mit au monde Xianniang. Lorsque Xianniang eut sept ou huit ans, son père se fit renvoyer par la riche famille. Il resta sans travail pendant quelque temps, et la misère s’installa. Ne pouvant continuer de la sorte, il trouva le moyen de survivre en exécutant quelques tours et acrobaties dans la rue. Il était capable de jongler avec cinq sabres, sans jamais en laisser un seul tomber à terre. Il savait aussi avaler une épée ou encore faire des tours de passe-passe. Il avait appris à Xianniang à exécuter la danse du tambour fleuri et à chanter plusieurs airs populaires. Ils menaient une existence vagabonde à travers différentes contrées, vivant de leurs représentations, gagnant quelquefois de belles sommes.

Une dizaine d’années passèrent ainsi, Xianniang accompagnant son père sur les routes, endurant de nombreuses épreuves. Malgré toutes ces souffrances, Xianniang devint en grandissant une ravissante jeune femme. Xie Qi réussit à amasser un peu d’argent au fil de ces années. L’âge aidant, il ne désirait plus parcourir le Jianghu. Lors d’une halte au Henan dans la ville de Zhumadian, il envisagea d’acheter quelques mu de terre et de poser enfin ses bagages. Il ne s’attendait pas à ce que sa ravissante fille tape dans l’œil du tyran local, un dénommé Miao Zhenshan, dit « le Poisson qui engloutit les Bateaux », célèbre héros de la province du Henan. Sa force physique était étonnante, il avait pour habitude de manier le sabre Pu(108) et savait aussi parfaitement bien nager. Il utilisait aussi des fléchettes qui faisaient mouche à tous les coups. Il avait parcouru les Fleuves et les Lacs pendant plus de trente ans et n’avait jamais rencontré d’adversaire à sa taille. Il avait plus de cinquante ans à l’époque et voyageait encore très souvent. À chaque fois qu’il rentrait de ses pérégrinations, il revenait on ne peut plus chargé d’or, et débarquait toujours avec de nombreuses belles et jeunes femmes, qu’il avait obtenues on ne sait trop comment. Au fil des années, il s’était procuré plus d’une dizaine de qing(109) de terres cultivables et avait fait construire une immense résidence, entretenant plus d’une centaine d’hommes de main et de villageois. Contre toute attente, il entretenait de bonnes relations avec les autorités locales et était devenu une sorte de gentilhomme que l’on appelait « Sire Miao, le haut fonctionnaire ». Les personnes qui le désignaient par ce titre honorifique n’étaient en fait que les hommes sous ses ordres, car en vérité, dans son dos, les gens l’appelaient plutôt « Miao le Tigre ». Miao Zhenshan avait établi sa domination sur toute la région. Il opprimait les villageois et se livrait à toutes sortes d’exactions. Il était bien plus terrible qu’un tigre, et les gens n’en étaient plus au stade de la crainte, mais à celui de la haine.

Miao Zhenshan n’avait pas d’épouse officielle, mais retenait plus d’une vingtaine de jeunes filles embarquées au long de toutes ces années passées à vagabonder dans les autres provinces ou enlevées de force dans la région. Bien que vêtues de soie, elles n’étaient que de pauvres prisonnières. Miao Zhenshan était extrêmement brutal. Il était très méfiant et maltraitait fréquemment les jeunes femmes. Si une parole ou un comportement inhabituels éveillaient ses soupçons, il se montrait impitoyable. Le bruit courait que Miao Zhenshan avait eu au moins quarante à cinquante femmes ; il n’en restait maintenant qu’une vingtaine. Personne ne savait trop comment étaient mortes les absentes.

Miao Zhenshan trouva le moyen de récupérer Xianniang, la fille de Xie Qi, en permettant à ses parents de s’installer derrière le village et en leur laissant une terre à travailler. Le premier mois, Miao Zhenshan choya Xianniang. Il lui offrit un ensemble de satin rouge, plusieurs bijoux en or et il ne la maltraita nullement. Mais peu après, son mauvais caractère refit surface et il trouva l’occasion de lui donner le fouet. Xianniang avait grandi dans le Jianghu, elle ne se laissa pas faire. Elle se mit à sangloter et à répliquer. Miao Zhenshan, fou de rage, jeta Xianniang à terre la forçant à s’agenouiller et utilisa de nouveau son fouet, préalablement trempé dans de l’eau. Personne n’osa intervenir pour le calmer. Xianniang, cruellement battue, fut couverte de blessures. Deux mois après, elle n’était toujours pas rétablie. Ses parents, résidant derrière le village, furent dès lors constamment brimés par les hommes de Miao Zhenshan.

Xie Qi, dame Xie et Xianniang décidèrent de s’enfuir en cachette. Miao Zhenshan s’en aperçut rapidement et les rattrapa. Il ordonna aux villageois de battre Xie Qi, qui y laissa presque la vie, et de fouetter dame Xie. Quant à Xianniang, elle reçut une volée de coups encore plus terrible et fut enfermée pendant plusieurs jours. Miao Zhenshan décida de ne la délivrer que le jour de son anniversaire.

Dès lors, Xianniang n’osa jamais afficher ne serait-ce qu’une petite mine ; elle ne faisait que flatter Miao Zhenshan, dont la colère s’apaisa peu à peu. Les terribles coups administrés à Xie Qi eurent finalement raison de lui et il succomba à ses blessures quelques semaines après leur fuite. Peu avant sa mort, Xianniang put le revoir et il lui recommanda ceci :

« Je vais bientôt mourir, et cela à cause de Miao Zhenshan. Après ma mort, toutes les deux, vous devrez trouver le moyen de vous enfuir, sinon tôt ou tard il vous tuera vous aussi ! Si vous arrivez à vous échapper, fuyez à Pékin. Là où les pieds de l’Empereur foulent le sol, les lois ne peuvent qu’être appliquées. Notre tante réside à la capitale, elle est suivante dans une maison close. Vous pouvez très bien vous rendre là-bas et trouver du travail. Par la suite, tu chercheras un fonctionnaire avec qui te marier et qui pourra te protéger, sinon, Miao Zhenshan viendra un jour ou l’autre vous chercher ! »

Xie Qi rendit l’âme. Xianniang en toute occasion continuait de flatter Miao Zhenshan et gagnait son affection, tout en dissimulant une dague léguée par son père. Elle attendait l’occasion de l’utiliser contre lui. Ayant ainsi vengé son père, elle se donnerait la mort. Xianniang ne passa finalement jamais à l’acte. Premièrement, elle redoutait la force physique de Miao Zhenshan, qui ne se laisserait certainement pas faire, et deuxièmement, si elle se donnait la mort, sa mère n’aurait plus personne sur qui s’appuyer. Pendant plus de six mois, elle endura avec répugnance les humiliations de Miao Zhenshan. Puis, un jour, celui-ci se rendit au gouvernement de Kaifeng(110) à l’invitation de son neveu, Zhang Yujin, surnommé la Lance d’Or.

Après son départ, Xianniang et sa mère s’enfuirent à nouveau, prenant beaucoup de risques. La route fut très éprouvante jusqu’à la capitale. Elles y retrouvèrent leur tante Jin, qui vivait seule à Pékin. Elle avait commencé par coiffer les prostituées des maisons closes, amassant ainsi assez d’argent pour acheter deux jeunes fillettes qu’elle éduqua. Elle les plaça plus tard comme courtisanes dans une maison close. Elle gagna ainsi beaucoup d’argent, et put encore acheter une concubine du sud de la ville qu’elle reconnut ensuite comme sa fille adoptive ; ce n’était autre que dame Xie.

Xianniang et dame Xie n’osèrent pas révéler à tante Jin quelles s’étaient enfuies du Henan à cause de Miao Zhenshan. Elles lui dirent seulement que Xie Qi n’était plus de ce monde et que, sans ressources, elles étaient venues se réfugier auprès d’elle. Tante Jin remarqua immédiatement la beauté de sa nièce. Elle se dit que Xianniang avait l’âge idéal pour être placée dans une maison close. Avec son charme, elle aurait sans aucun doute beaucoup de succès. Sa mère ayant été une prostituée, elle ne verrait certainement aucun inconvénient à cela. Aussi tante Jin déclara-t-elle ceci aux deux femmes :

« Ne vous tourmentez donc pas toutes les deux. Ne pensez-vous pas qu’avec sa beauté, il vous sera facile de manger à votre faim et de vous vêtir convenablement ? »

Quelques jours après, tante Jin préparait et habillait Xianniang des pieds à la tête et la présentait à la Maison des Somptueux Trésors, dans la ruelle des plaisirs de Hanjiatan.

Après ces années passées à mener une vie errante et à endurer les coups du sort, Xianniang était devenue arrogante et mélancolique, un caractère plutôt inapproprié pour exercer l’activité de prostituée. Mais elle était si belle, avec des talents si variés, que, malgré son air quelque peu insolent, de nombreux et riches seigneurs succombèrent à ses charmes. Elle rencontra notamment le Gros Lu San, qui était persuadé qu’elle plairait au seigneur Xu. Le Gros Lu San la lui présenta donc et réussit ainsi à se lier avec ce puissant et fortuné lettré. Dans les six mois qui suivirent, le seigneur Xu déboursa plusieurs centaines de liang d’argent pour passer du temps aux côtés de la jeune femme. Par la suite, Xianniang secourut les deux fillettes maltraitées, dont les conditions de vie lui rappelaient la sienne. Plusieurs personnes la surnommèrent alors la « Courtisane Chevalier ».

Sa position s’étant élevée, elle put aisément refuser de garder les clients pour la nuit et s’évertua à lier connaissance avec de puissants et fortunés seigneurs. Ce n’est pas qu’elle appréciait les dignitaires influents, mais elle redoutait toujours la venue de Miao Zhenshan ou de ses hommes de main. Elle savait qu’il n’abandonnerait pas si facilement et qu’il les retrouverait tôt ou tard. Pékin était une ville immense où le contrôle des autorités locales était très strict, mais Miao Zhenshan était un expert en arts martiaux et ses sbires n’en restaient pas moins des brutes. Cela aurait été chose facile de les trucider toutes les deux. Xianniang se sentait constamment en danger. C’est pour faire face à l’éventuelle venue de Miao Zhenshan qu’elle dissimula la dague de son père ; elle s’attendait à tout moment à devoir se défendre au péril de sa vie. Dans le même temps, elle espérait rencontrer rapidement un seigneur bon et influent susceptible de la protéger.

Xianniang était courtisane depuis bientôt un an et connaissait maintenant plusieurs fonctionnaires riches et puissants. La plupart d’entre eux étaient des hommes grossiers, qui ne cherchaient qu’a passer le temps sans montrer un quelconque attachement. Le ministre assistant Xu était un riche dignitaire mais traitait toujours bien Xianniang. La jeune femme avait maintes fois envisagé la possibilité d’un mariage avec lui. Les deux femmes n’auraient non seulement plus à s’en faire pour leur avenir, mais surtout seraient à l’abri de Miao Zhenshan, qui n’oserait jamais offenser un si puissant seigneur. Seulement le seigneur Xu était bien vieux et entretenait déjà deux concubines, il n’était donc pas évident qu’il s’intéresse à elle. Xianniang restait vraiment indécise.

C’est à ce moment-là qu’elle rencontra Li Mubai. Il n’était pas fonctionnaire, mais il était jeune et élégant et se montrait d’une extrême gentillesse avec elle. Il ne la regardait pas comme une courtisane et la tenait en haute estime. Après seulement quelques visites, Xianniang succomba à la tendresse du jeune homme, elle qui avait enduré tant de souffrances et de maltraitances. Il occupait toutes ses pensées. Un jour sans le voir et c’était comme si elle perdait son âme. Dame Xie s’était aperçue de ses sentiments pour le charmant jeune homme et cela ne la réjouissait guère. Mais Li Mubai ne semblait pas avare, aussi n’osait-elle rien dire.

Ce soir d’averse, Xianniang ne put contenir ses sentiments et garda Li Mubai pour la nuit. Après cette soirée, Li Mubai formula le souhait de l’épouser. Les tendres sentiments que le jeune homme lui portait bouleversaient Xianniang, mais ne purent l’empêcher de repenser à Miao Zhenshan. Comment un simple xiucai pourrait-il la protéger ? Si elle l’épousait, ils ne seraient que peu de temps ensemble, car Miao Zhenshan la retrouverait et le tuerait certainement. Elle ne lui donna donc aucune réponse et garda toute sa tristesse au fond d’elle-même.

L’amour qu’ils se portaient était de plus en plus fort. Xianniang se sentait tiraillée et se retrouvait à pleurer de nombreuses fois près de son oreiller. Elle décida finalement de renoncer au seigneur Xu et de suivre Li Mubai. Elle n’avait pas encore parlé à sa mère de cette résolution que Li Mubai rossa le Gros Lu San. Qu’il s’en prenne à Lu San lui importait peu, mais son comportement et ses paroles lui rappelaient les braves des Fleuves et des Lacs, ce qui l’attrista beaucoup. Dans son enfance passée à accompagner son père sur les routes, elle avait rencontré de nombreux individus du Jianghu et tous sans exception s’étaient révélés mauvais et violents ; et elle était finalement tombée sur Miao Zhenshan qui avait tué son père et l’avait violentée pendant des mois. Xianniang haïssait au plus haut point les hommes du Jianghu, craignant de mourir sous leurs coups. Jamais elle n’aurait pu imaginer que Li Mubai, pour qui elle éprouvait ces tendres sentiments, appartint lui aussi à ce monde.

Dès lors, Xianniang passa ses nuits à pleurer et se fit de plus en plus distante envers Li Mubai. Mais ses sentiments ne purent se dissiper aussi facilement. Le jour où Li Mubai vint lui faire ses adieux, elle le vit s’éloigner à contrecœur et lui fit la promesse de l’attendre. Après son départ, elle regretta quelque peu ses paroles, se disant : « Il part, un point c’est tout ! Pourquoi ai-je encore eu besoin de lui dire ça ? Comment pourrais-je vivre de nouveau avec un homme du Jianghu ? Il est vrai que Li Mubai me traite bien, mais comment ferais-je si, après l’avoir épousé, son caractère d’homme du Jianghu refait surface ? Et puis, il est sans ressource et mène une vie errante. J’ai passé toute mon enfance ainsi et erre maintenant dans les maisons closes, serait-il possible qu’après mon mariage je continue ce genre de vie ? Je n’ose pas imaginer dans quelle fureur Miao Zhenshan a dû entrer après notre fuite ! S’il me retrouve, même si Li Mubai pratique les arts martiaux, il n’arrivera jamais à bout de Miao Zhenshan. »

Xianniang ne cessait de réfléchir et comprit finalement qu’elle ne pouvait pas se marier avec Li Mubai. Mais elle restait pleine de contradictions, ne supportant pas de le voir partir. Depuis quelques jours, le Gros Lu San se faisait de plus en plus insistant et réclamait une réponse à la demande du seigneur Xu ; elle ne lui répondait jamais clairement, elle restait vague. Son cœur balançait, elle était tiraillée jour et nuit.

Aujourd’hui, Xianniang avait appris que Li Mubai avait été arrêté et, face aux intimidations et aux promesses du Gros Lu San, elle ne put qu’accepter la proposition du seigneur Xu. Elle était cependant affligée de l’arrestation de Li Mubai et repensait à toutes les journées passées en sa compagnie. En revenant maintenant chez elle, elle tombait sur ce corpulent Shi, qui l’informait du sort de son ami victime d’un coup monté orchestré par le Gros Lu San et le seigneur Xu, et qui affirmait que Li Mubai avait toujours été quelqu’un d’honnête et de droit. Xianniang était au désespoir.

Face aux palabres de sa mère, qui n’en finissait plus de la sermonner, elle se réfugia sur son lit pour pleurer toutes les larmes de son corps. Elle heurta ainsi la dague dissimulée dans son oreiller, ce qui la ramena à son passé tragique. Un moment plus tard, elle se retrouva seule dans la pièce, dans la pâle lueur de la lampe. Sa mère était sans doute descendue pour régler ses dettes au gérant de la maison. Dans les chambres voisines, on entendait les rires et les bavardages des autres filles et de leurs clients. Du rez-de-chaussée s’élevait un chant mélodieux qui disait :

Pauvre demoiselle, aussi belle que la fleur.

Ta triste vie, aussi fragile que la feuille.

Talentueuse, tu t’es donné de la peine,

et maintenant tu te languis de l’être cher…


Chapitre XXXVI

Xu le ministre assistant se fiance,

La concubine s’installe à la secrète résidence ;

Le beile Tie, épris de justice,

Réhabilite l’innocent, victime de l’ignoble artifice.

Le lendemain, Xianniang et sa mère déménagèrent à l’auberge Gongxing du quartier du marché aux Perles. L’auberge appartenait au Gros Lu San. Le jour précédent, il leur avait fait préparer deux chambres spacieuses. Après le déjeuner, les deux femmes reçurent la visite de tante Jin. Elle ne tarda pas à les féliciter :

« J’ai entendu la nouvelle et je suis immédiatement venue vous voir. Quelle bonne fortune, ma petite ! J’ai en face de moi l’épouse d’un haut fonctionnaire ! Ma chère nièce, il ne faudra pas oublier ta tante plus tard ! »

Tout en parlant, elle tapotait les délicates épaules de Xianniang, qui baissait le tête avec pudeur et souriait timidement.

Dame Xie au comble de la joie ne pouvait se taire :

« Tout cela n’est-il pas arrivé grâce à ta bienveillance ? Lorsque nous sommes arrivées à la capitale, si tu n’avais pas été là, comment aurions-nous pu nous débrouiller et comment aurions-nous pu rencontrer le seigneur Xu ? Apparemment la chance m’accompagne dans ma vieillesse ; je vais pouvoir encore en profiter quelques années ! Tu dois vraiment apprécier de voir que tu ne nous as pas aidées pour rien ! Son pauvre père, continua-t-elle, n’aurait jamais pu imaginer une telle chose ! »

Xianniang eut tout à coup les larmes aux yeux.

Tante Jin bouscula un peu dame Xie :

« Mais qu’est-ce que tu dis ? Un jour de grande réjouissance comme celui-ci, tu reparles de ton homme, ce n’est pas une parole heureuse ! Tu veux gâter la fête !

— Tu ne sais pas, sourit légèrement dame Xie, que, bien que le mariage soit maintenant conclu, ce ne fut pas aussi simple que ça ! Si le seigneur Lu San ne nous avait pas aidées, le mariage avec Son Excellence Xu n’aurait absolument pas été possible. »

Tante Jin prit place et commença à discuter des préparatifs. Peu après, tante Jin s’éclipsa et le Gros Lu San accompagné du seigneur Xu arrivèrent. Le seigneur Xu, en apercevant Xianniang si charmante, se sentit rajeunir. Dame Xie commença par se plaindre en leur racontant la venue la veille au soir à la Maison des Somptueux Trésors d’un dénommé Shi ; elle leur relata les menaces qu’il avait proférées à leur encontre. Le seigneur Xu eut froid dans le dos, toutes ses rides étaient tirées et il ne cessait de froncer les sourcils.

« Comment allons-nous faire ? bredouilla-t-il en s’adressant au Gros Lu San.

— Si tu t’arrêtes à une si petite histoire, sourit froidement le Gros Lu San, c’est la fin de tout ! Combien y a-t-il de voyous dans son genre à la capitale ? Ils ne pensent qu’à se faire un peu d’argent facile et tu en aurais peur ? »

Le seigneur Xu se dit finalement que cette affaire n’était pas si importante et répondit :

« Oui, pas la peine de s’inquiéter, occupons-nous plutôt de ce que nous avons à faire ! J’ai consulté l’almanach, dit-il à dame Xie, après-demain sera un jour faste. Je passerai prendre Xianniang et nous nous marierons à midi. Il n’y a pas grand-chose à faire, mais nous devons tout de même réfléchir un peu aux préparatifs, pour ne pas être pris de court le jour venu. »

Il chercha alors à tâtons dans sa botte et y récupéra un petit sac de satin, d’où il sortit deux billets de cent liang d’argent qu’il remit à dame Xie. Le Gros Lu San dit alors :

« Demain, je vous enverrai une servante et un domestique pour vous aider ; nous ne viendrons pas. »

Le Gros Lu San se mit à bâiller. Il aurait bien aimé fumer un peu d’opium. Il avait de quoi fumer à l’auberge, mais il y trouvait les couchettes inconfortables. Il dit au seigneur Xu :

« Cesse donc de la fixer ainsi ! C’est toi le mari, personne ne pourra te la voler ! »

Xianniang baissa la tête et rougit. Dame Xie s’exclama :

« Excellence Xu, ne soyez pas si impatient, dans quelque temps elle sera vôtre. »

Cela fit rire le seigneur Xu dont la barbe se mit à s’agiter dans tous les sens.

« Frère, lui dit le Gros Lu San, allons-y ! Rendons-nous à ma banque du quartier ouest pour fumer ! »

Résignée, Xianniang attendait le jour de son mariage, mais elle s’inquiétait pour Li Mubai. Elle pensait en reparler au seigneur Xu après la cérémonie et lui demander de charger une de ses connaissances pour le faire sortir de prison.

Deux jours après, dans la matinée, le seigneur Xu loua un palanquin et amena discrètement Xianniang dans la ruelle du Champ de manœuvres, à la deuxième résidence du Gros Lu San. Dame Xie suivait derrière dans une voiture. Le seigneur Xu avait invité une dizaine de ses plus intimes amis au banquet de la noce. Se trouvaient là le censeur impérial Liu, le censeur impérial Pang, le sieur Ma, membre de l’Académie impériale, le fonctionnaire Wang, de la cour intérieure, Yang Er, en charge de la résidence du duc Qi, Jiao Wu, l’intendant d’une des maisons princières, ainsi que plusieurs riches marchands. Parmi tous ces hommes, Jiao Wu n’était qu’un honorable serviteur d’un palais princier. Son maître exerçait son pouvoir à la Cour impériale et nombreux étaient les fonctionnaires qui, voulant solliciter une audience auprès de Sa Seigneurie, devaient d’abord passer par lui. Jiao Wu était ainsi le seul à avoir attaché de l’importance à sa tenue et au cours du banquet il fut la cible des moqueries des autres dignitaires.

Le seigneur Xu se mariait à une courtisane que tout le monde disait ravissante et aussi belle que Chang’e, mais Jiao Wu avait du mal à le croire. D’après lui, une courtisane éminente et réputée ne pouvait pas se marier avec un si vieux seigneur, si fortuné et puissant soit-il. Lorsqu’il aperçut Xianniang descendre du palanquin, il fut stupéfait. « Hé, songea-t-il, il existe sur terre une fille aussi belle ? Le seigneur Xu a vraiment une chance folle ! Je regrette de ne pas avoir su plus tôt qu’il y eût ce genre de beauté dans les bordels, je serais allé y traîner ! »

À ses côtés, le censeur Pang tortillait sa barbe entre ses doigts et regardait fixement Xianniang. Jiao Wu, piqué par la jalousie, tira le censeur Pang à l’écart et lui dit d’un ton sarcastique :

« Le gouvernement impérial entretient la clique de censeurs que vous êtes, pour quoi faire déjà ? Le seigneur Xu se lie avec une fille qui se débrouille comme elle peut pour vivre, et non seulement vous n’adressez aucun rapport à l’Empereur, mais en plus vous assistez à la noce !

— Nous entretenons tous de bons rapports, rougit le censeur Pang, qui pourrait offenser le seigneur Xu pour une si petite affaire ?

— L’offenser, répondit Jiao Wu, combien avez-vous reçu, toi et Liu, de la part du vieux Xu ?

— Mais rien du tout, répliqua Pang, je ne pourrais pas essayer de lui soutirer de l’argent pour si peu. Par contre, j’ai une autre histoire qui semble plus ou moins en relation avec celle-ci et qui pourrait bien d’ici quelques jours me permettre de faire chanter le Gros Lu San. »

Jiao Wu l’interrogea sans tarder sur cette histoire. Le censeur Pang lui expliqua alors à voix basse que le Gros Lu San avait servi d’intermédiaire pour le mariage du seigneur Xu et qu’il avait fait faussement accuser un habitué de la jeune femme, un certain Li Mubai, d’être un bandit notoire. Le Gros Lu San avait chargé une de ses relations de le faire emprisonner au yamen. Jiao Wu était outré.

« Le Gros Lu San, ce minable, utilise donc la loi impériale à sa guise ? »

Cette question avait pour but d’irriter le censeur Pang pour qu’il empêche ainsi le mariage entre le seigneur Xu et Xianniang et que Jiao Wu trouve ensuite un moyen de récupérer la jeune femme.

« Nous nous connaissons tous, certes, continua Jiao Wu, mais ils ont quand même agi sans scrupule et un censeur ne peut pas laisser passer ça. Autrement, si le prince l’apprenait, vous aussi en subiriez les conséquences ! »

Voyant la colère de Jiao Wu, le censeur Pang comprit qu’il était démesurément jaloux du mariage du seigneur Xu avec une telle beauté. Si Jiao Wu se fâchait avec eux et parlait de cette affaire au prince, tout le monde en pâtirait et il pourrait aussi dire adieu à son projet d’extorquer de l’argent au Gros Lu San. Le censeur Pang regretta profondément de lui en avoir parlé.

Le seigneur Xu demanda alors à Xianniang de sortir de sa chambre et de venir servir l’alcool à tous les invités. La jeune femme s’était changée et portait maintenant un ensemble rose vif. Elle était encore plus séduisante. Alors qu’elle le servait, Jiao Wu ressentait des picotements dans tout son corps, il n’arrivait pas à supporter le feu de sa jalousie. Après que Xianniang fut retournée dans sa chambre, il prit congé sans attendre la fin du banquet. Le seigneur Xu et le Gros Lu San avaient tous deux remarqué son comportement inhabituel et le raccompagnèrent très respectueusement jusqu’à l’entrée.

Jiao Wu monta en voiture et se dirigea à la résidence princière le cœur plein de jalousie et de haine. « Nous nous connaissons depuis plusieurs années avec le seigneur Xu, songea-t-il, je ne devrais pas me disputer avec lui pour une si petite affaire. D’autre part, le seigneur Xu reste le professeur du prince, qui, même s’il l’apprenait, ne pourrait pas trop le blâmer. » Il devait donc se résigner. Abattu et plein de colère, il rumina tout le long du trajet et arriva au palais sans s’en apercevoir.

Alors qu’il descendait de voiture, plusieurs hommes vinrent à sa rencontre. Une dizaine de serviteurs élégamment vêtus tiraient plusieurs chevaux. À leur tête marchait un homme à fière allure. De grande taille, la peau claire, portant une petite moustache tombante, il n’avait pas plus de trente-cinq ans. Il portait une robe de couleur aubergine et une courte jaquette noire à col montant, une ceinture jaune à la taille et des bottes d’officier. Dès qu’il l’aperçut, Jiao Wu reconnut Shanhong, l’éminent et remarquable deuxième seigneur Tie, membre de la famille impériale, appartenant au clan du beile Tie, que l’on surnommait « Petites Moustaches ». Jiao Wu s’avança pour le saluer respectueusement.

« Seigneur Tie, lui dit-il, cela fait longtemps que je ne vous ai pas vu. Vous vous rendez au palais ? »

Le jeune beile Tie acquiesça de la tête. Il appréciait habituellement de bavarder et de plaisanter avec l’intendant de la résidence du prince.

« Je suis déjà venu avant-hier, lui dit-il en souriant, mais je ne t’ai pas vu. J’ai entendu dire que ces temps-ci tu traînes avec plusieurs dignitaires et hauts fonctionnaires, et que tu deviens de plus en plus mondain ! »

Jiao Wu ne put s’empêcher de rougir.

« Seigneur, répondit-il, comment trouverais-je le temps de m’occuper de mes relations ? Il est vrai que j’ai quelques connaissances et selon les convenances, je dois accepter leurs invitations à différentes cérémonies, comme les noces et les funérailles. »

Voyant qu’aujourd’hui Jiao Wu était particulièrement bien habillé, le jeune beile Tie s’exclama :

« Et aujourd’hui, chez qui es-tu allé t’acquitter de tes obligations ? »

Le deuxième seigneur Tie était quelqu’un qui aimait tout particulièrement fourrer son nez dans les affaires des autres. Jiao Wu songea brusquement qu’il devait faire en sorte que le jeune beile s’aperçoive de sa jalousie. Il répondit donc :

« Oh ! Ne m’en parlez pas ! Le vieux ministre assistant Xu a encore trouvé une concubine. Il m’en avait parlé il y a quelques jours, et je viens juste d’aller faire un tour au mariage, pour le féliciter. Ce vieux Xu ne fait que des bêtises, chez lui il en a déjà deux qui ont dans les dix-sept, dix-huit ans. Aujourd’hui, il s’est uni avec une fille du sud de la ville. Il paraît que c’est une courtisane renommée, son nom est Cuixian. Je l’ai vue et on ferait mieux de l’appeler Beauté Céleste… »

En parlant ainsi, il pensa avoir suffisamment montré ce qu’il avait sur le cœur ; il reprit :

« Cela ne fut pas facile au vieux Xu de récupérer cette Cuixian. Il a dû débourser de grosses sommes ; le Gros Lu San l’a aidé. Seulement Cuixian ne désirait absolument pas se marier avec lui et s’est depuis longtemps déjà éprise d’un charmant jeune homme, un certain Li Mubai. »

Le jeune beile sembla surpris d’entendre mentionner le nom de Li Mubai et écouta plus attentivement Jiao Wu.

« J’ai entendu dire que ce Li Mubai avait une force impressionnante. Il a un jour rossé le Gros Lu San, qu’il a couvert de bleus. Depuis, le Gros Lu San lui voue une haine viscérale. À la fois pour assouvir sa vengeance et pour éliminer un rival du seigneur Xu, le Gros Lu San l’a fait emprisonner par ses connaissances dans la prison du yamen, et l’a fait faussement accuser de banditisme. Vous imaginez un peu, seigneur Tie, pour épouser cette concubine, ils ont dû condamner un innocent à mort, et parce qu’ils sont fortunés et influents, les censeurs impériaux ont fermé les yeux sur cette affaire ; c’est vraiment ignoble ! »

Le jeune beile Tie avait l’air furieux. Il demanda :

« Est-ce que tu parles de ce Li Mubai qui habite au sud de la ville ? Un solitaire qui excelle en arts martiaux ? Il a battu Huang Jibei, Feng Long, la Petite Lance, et Feng Mao et ses deux sabres.

— Ça m’a tout l’air d’être lui, répondit Jiao Wu. Il est un ami intime de De le cinquième seigneur en charge à la cour intérieure.

— Oui, c’est bien lui, acquiesça le jeune beile Tie. Ce valeureux jeune homme est arrivé à Pékin depuis peu. S’il est victime d’une injustice, je ne peux le tolérer. Tu vas aller dire au Gros Lu San et au seigneur Xu qu’ils ordonnent à leurs fameuses connaissances de le libérer immédiatement, sinon je ne répondrai plus de rien !

— Bien, bien, répondit Jiao Wu, comptez sur moi. »

Le jeune beile Tie fulminait, il finit par demander :

« Le prince est-il chez lui ?

— Je pense, répondit Jiao Wu, je vais vous annoncer. »

Se pressant d’aller avertir le prince, Jiao Wu songeait : « Cela a bien énervé le jeune beile. Le Gros Lu San et le seigneur Xu n’ont qu’à bien se tenir. Seulement le jeune beile n’a parlé que de sauver Li Mubai et pas de séparer le seigneur Xu et sa concubine ; résultat, cela va encore tourner à l’avantage du vieux Xu ! Le beile ma chargé d’aller voir le seigneur Xu ; lorsque je serai face à lui, faudra-t-il vraiment que je lui répète toutes ces paroles terribles ? » Jiao Wu se sentit soudain très joyeux.

Le jeune beile Tie, préoccupé par cette affaire concernant Li Mubai, resta peu de temps avec le prince et prit rapidement congé. De retour chez lui, il était encore plus énervé. Ces derniers temps, il entendait de plus en plus souvent parler de la renommée de Li Mubai ; il devait s’agir d’un jeune homme de valeur, courageux et remarquable. Son titre de noblesse ne lui permettait pas de lier connaissance avec lui. Maintenant qu’il savait qu’il avait été victime d’une accusation calomnieuse de ce vil seigneur Xu et de ce profiteur de Lu San, et qu’il avait été jeté en prison, il ne pouvait rester sans rien faire. S’il n’agissait pas, il ne retrouverait pas le calme et de surcroît il serait certainement ridiculisé par tous. Il chargea donc Delu, un de ses serviteurs dévoués, d’aller à la prison du yamen pour rendre visite à Li Mubai. Il lui remit de l’argent et lui fit de nombreuses recommandations. Il lui confia également un mot adressé à Son Excellence le gouverneur Mao, le priant de se rendre ce soir chez lui pour s’entretenir d’une affaire.

Les individus détenus à la prison du yamen étaient tous des brigands notoires du Jianghu ou des criminels de la capitale, et il leur était très difficile de pouvoir parler avec des personnes extérieures. Lorsque Delu se présenta et expliqua que c’était le jeune beile Tie qui l’envoyait, le fonctionnaire responsable de la prison fit un bond sur son siège et s’exclama :

« Ho ! Bien ! Tu es donc dépêché par sa seigneurie le beile Tie. Qui dois-tu voir, j’envoie immédiatement quelqu’un le chercher ! »

Delu se donna de grands airs et sortit trente liang d’argent.

« Mon maître le beile Tie m’a dit de vous dire que dix liang vous reviennent, vous irez tous boire un coup.

— Aïya ! Pourquoi Sa Seigneurie le beile nous récompense-t-il ? s’exclama alors le responsable de la prison. S’il doit nous dire quelque chose, qu’il ne se gêne surtout pas !

— Le jeune beile veut que vous utilisiez les vingt liang qui restent pour préparer des repas à Li Mubai. Li Mubai est quelqu’un que le beile apprécie tout particulièrement, et il vous défend de le maltraiter.

— Mais nous n’oserions jamais, répliqua le responsable, Li Mubai est quelqu’un qui se conduit bien. De plus, son affaire n’a pas encore été examinée clairement, et il a sans doute été accusé injustement ! Peut-être que dans quelques jours il sera libéré. Si maintenant le beile le protège, nous oserons d’autant moins le maltraiter. »

Delu inclina la tête en signe d’approbation, puis pria le responsable de le mener voir Li Mubai.

Li Mubai était depuis plusieurs jours déjà enfermé dans la même cellule qu’une dizaine de condamnés à mort. Le responsable de la prison le fit transférer dans une autre cellule plus propre. Delu parla à Li Mubai à travers les barreaux.

Li Mubai s’était fait arrêter il y a quelques jours et avait comparu deux fois devant le tribunal. Non seulement il nia farouchement être impliqué dans quelque affaire de vol que ce soit, mais parla en plus clairement d’une vengeance de la part du Gros Lu San. Li Mubai expliqua qu’il était quelqu’un d’honnête et que des fonctionnaires ne devaient pas accepter l’argent du Gros Lu San pour qu’ils accusent ainsi de brigandage un homme innocent. Les magistrats lui avaient fait administrer plusieurs volées de coups de bâton. Li Mubai était contusionné de partout. On lui rajouta des chaînes supplémentaires et il dut endurer la maltraitance des gardiens. Ses souffrances étaient vraiment insupportables.

Ces derniers jours, en dehors de Shi le Gros, qui avait envoyé son employé soudoyer les gardiens pour pouvoir le voir une fois, personne n’était venu lui rendre visite. Li Mubai espérait que De Xiaofeng rentrerait rapidement et le sortirait de là. Se retrouvant maintenant face à Delu, accompagné d’un des fonctionnaires responsables de la prison, il se demandait qui pouvait bien l’envoyer.

À travers les barreaux, Delu s’inclina devant Li Mubai et lui dit :

« C’est le jeune beile, le deuxième seigneur Tie qui m’envoie. Mon maître sait que le seigneur Li est victime d’une injustice dans cette affaire et m’envoie pour vous dire de ne plus vous inquiéter ! Ce soir, mon maître a convié le gouverneur chez lui, pour s’entretenir de votre procès. Il est très probable que vous soyez libéré dans quelques jours ! »

Li Mubai était stupéfiait. Il avait déjà entendu parler du clan du beile Tie, mais ne savait pas vraiment qui était ce deuxième seigneur. Il questionna :

« Ai-je déjà eu l’honneur de rencontrer ton maître ?

— Non, répondit Delu, mais lui a eu vent de votre renommée. Mon maître s’appelle Tie Shanhong, mais il est connu sous le nom de Tie le deuxième seigneur, les Petites Moustaches. »

Li Mubai se rappela soudain que De Xiaofeng avait mentionné une fois ce grand nom. Petites Moustaches faisait partie de la famille royale ; Li Mubai ne l’avait jamais vu auparavant. Aujourd’hui, il le secourait gracieusement. Il semblait être homme de justice et de mérite. Li Mubai soupira profondément :

« Remercie infiniment ton maître de s’occuper ainsi de moi. Dis-lui que Li Mubai est un xiucai originaire de Nangong. Je suis arrivé à la capitale pour vivre chez un proche et trouver du travail. Je suis quelqu’un de franc et droit qui respecte les lois. J’ai un jour rossé le Gros Lu San, ce vil marchand, et par vengeance, il a chargé ses connaissances de me jeter en prison et de m’accuser de brigandage. Il n’y a aucune preuve contre moi et on m’a battu pour me faire avouer, en vain. Si le beile peut plaider mon innocence et me faire libérer, je serai redevable toute ma vie à sa grandeur d’âme de ce bienfait. Je n’ai pas besoin de rentrer dans les détails, mais même si je ne l’ai jamais rencontré, je vois clairement que le jeune beile Tie est une personne loyale. Tu lui diras. Qu’il se fie à son cœur. S’il arrive à me sauver et à me faire sortir, j’irai le remercier personnellement ; s’il n’y arrive pas, je mourrai ici mais je n’oublierai jamais cet ami ! »

Delu lui promit et lui demanda s’il y avait quelque chose qu’il pouvait faire pour lui au-dehors.

« Mes connaissances sont peu nombreuses, lui répondit Li Mubai, et je n’ai besoin de rien, je te remercie. »

Delu inclina la tête et prit congé.

Li Mubai était rassuré. Grâce à l’intervention du jeune beile Tie, les responsables de la prison et les gardiens se montrèrent particulièrement aimables et gentils avec lui. Il savait qu’ils le craignaient. Si le beile arrivait à le faire sortir d’ici, Li Mubai irait le remercier personnellement, puis il quitterait immédiatement Pékin, sans même aller saluer son oncle.

Le lendemain, l’employé de Shi le Gros n’eut même pas besoin de soudoyer les gardiens pour le voir. Il lui avait apporté une boîte contenant de la nourriture. Il lui dit :

« Seigneur Li, comment se fait-il qu’ils vous aient déplacé dans cette cellule ? Vous êtes bien mieux ici !

— Ça reste une cellule, sourit Li Mubai, je n’en suis pas plus libre ! »

Le serveur ouvrit la boîte, laissant entrevoir des plats, un pichet d’alcool et des petits pains.

« Le patron s’est dit que vous aviez certainement envie de manger les spécialités de la maison, et il vous a préparé deux sortes de plats qu’il m’a demandé de vous apporter.

— Il en fait trop pour moi, je suis vraiment gêné, remercia sincèrement Li Mubai.

— Ne soyez pas embarrassé, vous êtes un ami du patron ! Vous êtes aussi un vieux client, il vous est arrivé des ennuis, et il est normal que nous venions vous rendre visite. »

Li Mubai soupira doucement. Il récupéra les plats et la cruche à travers les barreaux. Les gardiens n’étaient pas très vigilants et ne le surveillaient pas spécialement. L’employé lui murmura alors :

« Attendez d’être seul pour manger le plus gros des mantou ! »

Li Mubai était intrigué. Il finit en hâte de manger et de boire ; il ne lui restait plus que les deux petits pains. L’un d’eux était en effet un peu plus gros que l’autre. Il fit repasser les plats et la cruche de l’autre côté des barreaux et le serviteur quitta les lieux.

Li Mubai, troublé, attendit de ne plus apercevoir personne à travers l’ouverture des barreaux pour rompre en cachette le mantou. Il découvrit à l’intérieur la moitié d’une lime. Déconcerté, il sortit rapidement la lime du petit pain, la dissimula dans sa couchette en paille de riz étalée sur le sol et s’assit dessus. « Shi le Gros est vraiment audacieux, pensa-t-il. Il a osé cacher cette lime dans un des petits pains pour que je me débarrasse de mes chaînes et que je puisse m’échapper de la prison. Il pense peut-être que si j’arrive à ôter ces fers, ce sera un jeu d’enfant pour moi de m’évader… Seulement, si je m’évade je ne serai qu’un criminel en cavale et je ne pourrai jamais être acquitté ; je devrai me cacher et ne plus paraître en public, sans parler du tort que je ferais à mon oncle. » Li Mubai avait un petit sourire en réfléchissant à tout cela, mais il renonça à suivre les plans de Shi. Il se remit même à le soupçonner ; son ami n’était-il réellement qu’un commerçant ordinaire ?

Il laissa la lime de côté. Li Mubai commençait à trouver le temps long ; il repensa à Xianniang, si fragile lorsqu’elle pleurait et si belle lorsqu’elle souriait. Il fut happé tout à coup par le souvenir de Xiulian et assailli de chagrin. Il posa alors ses deux mains sur ses jambes et resta ainsi à se tourmenter. Il en arriva à préférer rester enfermé dans cette prison plutôt que de souffrir sans espoir au-dehors.

En prison, les journées étaient très courtes. Le soleil ne s’était pas encore couché que sa cellule était déjà plongée dans l’obscurité. Un gardien vint lui apporter à manger. Après le repas, la nuit tomba pour de bon. Dans la cour de la prison, on entendait des bruits de chaînes ; s’agissait-il de condamnés à mort que l’on amenait devant les magistrats pour être interrogés ? Li Mubai pensa soudain : « Si l’entrevue du jeune beile n’aboutit pas et que le Gros Lu San débourse encore plus d’argent, je serai tôt ou tard condamné à mort. Serait-il possible que le jeune homme plein de dignité que je suis meure aussi injustement ? » Li Mubai se remit à penser à la lime cachée dans la paille. Alors qu’il allait la sortir pour se libérer, une noble pensée le traversa et arrêta son geste. Li Mubai exhala de longs soupirs et s’allongea sur la couche de paille. Les moustiques virevoltaient autour de son visage et de ses jambes, le piquant sans relâche ; il n’y prêtait aucune attention. Tourmenté et mélancolique, il s’endormit profondément.

Sans savoir combien de temps il s’était assoupi, il sentit tout à coup quelqu’un le secouer. Li Mubai sursauta et s’assit aussitôt sur la couche de paille. Ouvrant les yeux, il distingua dans la pénombre de la cellule une ombre qui se penchait vers lui et lui murmurait :

« Allons-y ! »

Tout en s’adressant à Li Mubai, elle lui défaisait ses chaînes. Le jeune homme, stupéfait, repoussa avec énergie la main libératrice et s’exclama, furieux :

« Je ne pars pas. Si je voulais m’enfuir, je n’aurais pas attendu que tu viennes me sauver ! »

L’ombre se redressa ; elle ne cessait de haleter.

« Qui es-tu ? » lui demanda finalement Li Mubai.

La personne ne lui répondit pas. Li Mubai allait se redresser. De peur qu’il ne l’empoigne, l’ombre se dépêcha d’ouvrir la porte et de bondir hors de la cellule. Li Mubai, furibond, pensait qu’il s’agissait d’un rêve étrange. Mais l’ombre était toujours là.

« Dépêche-toi un peu ! lui lança-t-elle au travers des barreaux.

— Ne t’occupe pas de moi, s’énerva alors Li Mubai. Je ne veux pas m’échapper, dépêche-toi plutôt de refermer cette porte ! »

Il entendit un soupir et la porte se referma. Dans un bruit sourd et un faible cliquetis de tuiles, le visiteur grimpa sur le toit et s’éclipsa. Li Mubai, toujours agité, finit par se recoucher.

Le lendemain, le jeune beile Tie ne lui envoya personne et l’employé de Shi ne lui apporta pas à manger. Les gardiens ne vinrent pas non plus le chercher pour comparaître en jugement. Li Mubai était des plus abattus.

Le jour suivant, De Xiaofeng, la Main de Fer, vint le voir.

« Frère De, s’exclama Li Mubai, quand es-tu rentré ?

— Hier, lui répondit-il d’un air très soucieux. J’ai appris ce qui t’était arrivé et je me suis dépêché de venir te voir aujourd’hui. Frère, ne t’inquiète pas ! Cette affaire n’ira pas jusqu’à une condamnation. Le jeune beile se donne beaucoup de peine pour toi. J’ai entendu dire que le gouverneur a promis de t’interroger à nouveau. S’il n’a plus de soupçons à ton égard, alors il te libérera.

— Quels soupçons ? pesta Li Mubai. Cela fait plusieurs jours qu’ils ne m’ont pas interrogé. C’est humiliant et insultant de me laisser ainsi, sans décider de mon sort.

— Frère, dit De Xiaofeng en fronçant les sourcils, il vaut mieux maintenant que tu contiennes ta colère ! D’après moi, le gouverneur a pris la décision de te relâcher ; seulement, il doit te garder encore quelques jours aux arrêts, sinon il perdrait la face. J’ai aussi entendu dire qu’il devait aux banques du Gros Lu San vingt à trente mille liang d’argent et que le Gros Lu San avait, lui, versé plusieurs milliers de liang à ses connaissances pour ton arrestation.

— Serait-il possible qu’il ait peur du Gros Lu San ? se désola Li Mubai.

— Si tu savais, rétorqua De Xiaofeng en soupirant, le Gros Lu San est un marchand, certes, mais son pouvoir et son influence sont bien plus importants que ceux d’un prince ou d’un marquis ! Je te préviens, quelques hauts dignitaires vendraient leurs titres et leur honneur pour pouvoir traiter avec le Gros Lu San, et on ne peut rien y faire ! »

Li Mubai avait viré au rouge en entendant cela. « Si je sors d’ici, se dit-il, il faut que je trucide ce Gros Lu San ! » De Xiaofeng continua :

« Actuellement, à la cour intérieure, nous sommes vraiment débordés. Je rentre de Dongling et j’ai cru comprendre qu’ils veulent me renvoyer en mission à Rehe(111), il faut donc que je trouve rapidement un moyen pour que tu puisses sortir de prison d’ici deux ou trois jours, avant que je ne reparte.

— Frère, répliqua Li Mubai, ne retarde pas ta mission pour moi.

— Frère, soupira De Xiaofeng, nous ne nous connaissons pas depuis longtemps, mais je te considère réellement comme mon propre frère. Tu es en prison, comment pourrais-je partir l’esprit tranquille ? Cela fait un moment que je suis là à te parler, continua-t-il, il faut maintenant que je me rende au clan du beile Tie, chez le deuxième seigneur.

— Lorsque tu le verras, dis-lui mon infinie reconnaissance.

— Je lui dirai. Le deuxième seigneur Tie est un homme des plus respectés. S’il est de ton côté, tu ne resteras pas longtemps derrière les barreaux. Sois tranquille ! »

Après cela, De Xiaofeng le quitta.

De Xiaofeng sortit de la prison et se fit raccompagner par un des responsables, qui lui dit tout en s’inclinant :

« Vous partez déjà ?

— Je me rends au clan du beile Tie.

— Si vous voyez le deuxième seigneur Tie, pourriez-vous lui dire de notre part que Li Mubai ne sera pas victime d’injustice ? Il est toujours préférable d’être dehors que de dormir en prison, mais il n’y a pas d’autre moyen pour l’instant.

— Je sais bien, lui répondit De Xiaofeng, prenez bien soin de lui ! »

De Xiaofeng monta alors en voiture et pria Fuzi de se rendre à la porte Anding, au palais du clan des beile.

De Xiaofeng remarqua qu’une voiture était arrêtée devant l’entrée du palais. Il reconnut le véhicule personnel de Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida. Cela l’intrigua. De Xiaofeng entra. Deux domestiques vinrent le saluer respectueusement et lui dirent cordialement :

« Seigneur De, cela fait bien longtemps que nous ne vous avons plus vu.

— J’étais parti en mission, leur répondit-il.

— Huang le quatrième seigneur est là, lui dit un des serviteurs, il s’entretient avec le deuxième seigneur Tie à la salle de réception.

— Tu peux aller m’annoncer, lui dit De Xiaofeng, je connais Huang le quatrième seigneur. »

Les serviteurs guidèrent De Xiaofeng à travers deux spacieuses cours et arrivèrent devant la salle. De Xiaofeng attendit sous le corridor que les serviteurs préviennent le jeune beile Tie ; peu après, ils revinrent le chercher pour le prier d’entrer.

De Xiaofeng commença par présenter ses respects au jeune beile, puis Huang Jibei et lui se saluèrent. Le jeune beile sourit et, très aimablement, pria De Xiaofeng de prendre place sur un tabouret rond. Un jeune serviteur amena le thé et le seigneur Tie lui demanda quand il était rentré. De Xiaofeng se redressa et lui répondit :

« J’ai passé les portes de la ville hier soir, à cinq heures. »

Huang Jibei feignit de sourire.

« Les missions de De le cinquième seigneur sont toujours un succès !

— Hé ! Pourquoi parler de succès, répliqua De Xiaofeng, je suis seulement très occupé !

— T’es-tu rendu au yamen voir Li Mubai ? » demanda le jeune beile.

De Xiaofeng ne trouvant pas correct de dire qu’il en revenait à l’instant répondit :

« Je pense aller le voir dans un moment.

— Je viens juste d’en parler avec Jibei, dit le jeune beile en faisant un signe dans sa direction. Je n’ai jamais rencontré ce jeune Li Mubai, mais j’ai entendu parlé de son impressionnante dextérité aux arts martiaux. Il semblerait qu’il ait été victime d’une manigance du Gros Lu San et du seigneur Xu, qui auraient demandé à une de leurs connaissances de le faire emprisonner au yamen. J’ai fait venir Son Excellence Mao, le gouverneur. Ce vieux Mao est quelqu’un de très malin et il a clairement nié avoir été sollicité par le Gros Lu San. Il dit réellement soupçonner Li Mubai d’être un brigand notoire, mais que les preuves recueillies contre lui sont pour l’instant insuffisantes. Il interrogera de nouveau Li Mubai d’ici quelques jours ; si personne d’autre ne vient le dénoncer, il pourra le relâcher. Je lui ai alors donné jusqu’au milieu du mois pour le libérer. Seulement, Jibei vient de me dire à l’instant que Li Mubai est effectivement un bandit très connu du sud de la province de Zhili et que, ne pouvant plus y rester, il a été contraint de s’enfuir pour la capitale. Si c’est réellement le cas, je n’ai plus envie de me mêler de cette affaire ! »

De Xiaofeng semblait terrifié et changea d’expression. Il répliqua immédiatement :

« Ce ne sont que des rumeurs. Li Mubai est un xiucai de Nangong, il a un parent, un oncle dénommé Qi Dianchen, qui est en poste au ministère des Châtiments. Li Mubai ne sort pas de nulle part, je me porte garant de lui ! »

De Xiaofeng regardait Huang Jibei avec fureur ; celui-ci répliqua avec un petit sourire :

« Xiaofeng, tu ne devrais pas faire ce genre de déclaration à la légère en face du deuxième seigneur ! Je sais comment tu as rencontré Li Mubai et quelle amitié vous lie tous les deux. Tu es un fonctionnaire compétent, tu as une famille ; cela ne vaut vraiment pas la peine qu’à cause d’un seul homme tu sois impliqué dans une affaire et que ta famille se retrouve ruinée et dispersée ! En fait, cette affaire ne me concerne absolument pas, mais nous nous connaissons bien et je me dois de t’avertir !

— Je connais effectivement Li Mubai depuis peu, dit De Xiaofeng d’un ton glacial, mais je me porte définitivement garant de lui et de ses actes. En dehors du fait qu’il soit fier et arrogant et qu’il ne faut pas le chercher car il peut en provoquer plus d’un, il n’a absolument jamais enfreint les lois. Je n’ai pas peur de me compromettre et j’ose me porter garant de lui ; cette affaire n’est qu’une injustice !

— Si c’est comme ça, déclara froidement Huang Jibei, je demande au deuxième seigneur d’être témoin, et s’il t’arrive des histoires, il ne faudra pas venir te plaindre et dire que tes amis ne t’avaient pas prévenu ! »

De Xiaofeng tressaillit et pensa : « Huang Jibei ne serait-il pas clairement en train de me menacer ? Quelle manigance va-t-il utiliser contre moi ? » De Xiaofeng travaillait à la cour intérieure, il connaissait quelques personnes influentes et on pouvait dire que sa famille était relativement aisée. Parce qu’il était assez doué dans la pratique du tieshazhang(112), et qu’il était d’une nature sociable et généreuse, il avait acquis une certaine réputation. Mais s’il avait à se battre contre Huang Jibei, il savait pertinemment qu’il ne ferait pas le poids. Apeuré, il évita donc de répliquer.

Le jeune beile saisissait très bien ce qui se passait et tenta de les apaiser :

« Xiaofeng s’inquiète pour son ami, Jibei a peur que Xiaofeng ne soit compromis ; vous êtes tous deux nourris de bonnes intentions, à quoi bon s’emporter ?

— Le deuxième seigneur dit vrai, sourit amèrement Huang Jibei. J’ai l’impression que Xiaofeng pense que je souhaite la condamnation à mort de Li Mubai. À vrai dire, je ne le connais pas plus que ça ! »

De Xiaofeng s’empressa d’éclaircir posément la situation avec Huang Jibei qui finit par déclarer froidement :

« Bien ! L’affaire est close ! N’en parlons plus ! »

De Xiaofeng se mit alors à bavarder avec le jeune beile. Huang Jibei, qui semblait s’ennuyer, prit rapidement congé.

Après son départ, De Xiaofeng plaida encore en faveur de Li Mubai et affirma au jeune beile que c’était un homme honnête, et victime de l’infamie du Gros Lu San. Magnanime, le jeune beile lui répondit en souriant :

« Tu n’as pas besoin de me convaincre. Je vais te dire, je n’ai pas attendu ton retour pour agir. Je ne vais pas laisser cette bande de vauriens accuser à tort un innocent et le condamner à mort ! »

En entendant ces paroles, De Xiaofeng se sentit soulagé et rassuré.

« Je suis au courant de tout dans cette affaire, continua le jeune beile, énervé. Li Mubai a rossé Huang Jibei et le Gros Lu San, il est aussi un ami intime d’une courtisane que le seigneur Xu convoitait. Ces trois-là se sont donc mis d’accord pour débourser une grosse somme et demander à leurs connaissances de mettre Li Mubai dans cette situation désespérée. Seulement, ils ont entendu dire que je témoignais de l’intérêt pour cette affaire, et Huang Jibei est donc venu me rendre visite aujourd’hui pour me conseiller de ne pas m’en occuper. Si j’étais impulsif, j’enverrais immédiatement une voiture chercher Li Mubai en prison et le ferais ramener ici ; qui pourrait bien m’en empêcher ? »

À cet instant, De Xiaofeng mourait d’envie que le jeune beile le fasse vraiment.

« Mais je ne veux pas que l’on puisse me reprocher d’abuser de mon pouvoir et d’agir sans foi ni loi. Li Mubai est jeune. S’il reste encore quelques jours en prison, ce n’est pas très grave, et puis, cela atténuera peut-être un peu son caractère arrogant. Dans quelques jours, je le ferai sortir, et ce sera une sortie juste et honorable ! »

De Xiaofeng fut pleinement rassuré et remercia chaleureusement le jeune beile. Après un moment, il prit congé et quitta le palais.

De Xiaofeng retourna à la prison du yamen pour informer son ami de tout ce que le jeune beile avait dit et aussi le rassurer. De peur que Li Mubai ne s’énerve trop, il préféra taire le fait que Huang Jibei était lui aussi impliqué dans son arrestation. Après avoir réconforté son ami, Xiaofeng rentra chez lui.

Alors que sa voiture passait la porte de sa demeure, un domestique vint à sa rencontre :

« Maître, lui dit-il, deux hommes sont passés à l’instant, ils vous cherchaient. Je leur ai dit que vous vous étiez absenté et ils ont répondu qu’ils reviendraient plus tard.

— Tu ne leur as pas demandé leur nom, ni ce qu’ils me voulaient ?

— Ils n’ont pas dit pourquoi ils voulaient vous voir, répondit le serviteur. Mais ils ont dit s’appeler tous deux Feng et être de l’agence d’escorte Chunyuan, du quartier de Damochang. »

De Xiaofeng sembla tout à coup terrifié. Il rentra dans ses appartements, le cœur palpitant. Il but un bol de thé et se mit à penser : « Il va sans dire que les deux hommes qui voulaient me voir aujourd’hui ne peuvent être que Feng Mao, les Sabres d’Or, et Feng Long, la Petite Lance. Feng Mao n’a pas supporté d’être vaincu par Li Mubai. Maintenant qu’il est en prison, ils ne craignent plus rien et viennent me chercher pour se venger ! Comment mon gongfu pourrait-il arriver à bout de ce Feng Mao ? » De Xiaofeng transpirait et ne cessait de froncer les sourcils. Il pensa tout à coup : « Cela fait maintenant plusieurs jours que Li Mubai est prisonnier, pourquoi sont-ils venus précisément aujourd’hui ? » Après avoir réfléchi un moment, il comprit : « Ce sont à coup sûr Huang Jibei et le Gros Lu San qui les envoient. Me voilà de retour et ces deux-là ont peur que je ne délivre Li Mubai. Ils se sont donc occupés de passer voir le jeune beile Tie et de lui conseiller de ne pas se mêler de cette affaire, puis ils ont fait appel à Feng Mao pour qu’il s’occupe de mon cas. Les manigances de ces deux-là sont vraiment ignobles ! Li Mubai n’aurait pas dû les offenser ! Heureusement que le jeune beile, un homme épris de justice, s’est présenté et lui a porté secours ; il est certain que si cela avait été quelqu’un d’autre, quelle que soit la force de son indignation, il n’aurait pas pu aider Li Mubai. Faut-il vraiment avoir peur de ce qu’a insinué Huang Jibei tout à l’heure ? En apparence, Huang Jibei est tel un bouddha, mais dans notre dos il est capable de tout. »

De Xiaofeng, plongé dans ses pensées, avait la chair de poule. Il appela Shou’er pour qu’il ordonne aux serviteurs à la porte de refuser catégoriquement l’entrée à toutes les personnes qui désiraient le voir, en disant qu’il s’était absenté pour la soirée, à l’exception toutefois de ses plus proches amis et connaissances. Shou’er s’exécuta. Il se dit que son maître avait besoin de quelques jours de repos après son voyage à Dongling et que c’est pour cette raison qu’il refusait ainsi de recevoir des visiteurs. Il trouvait cependant son comportement assez étrange et n’osa rien lui demander. Le soir, lorsqu’il lui servit les plats du dîner, il remarqua que les baguettes qu’il avait en main ne cessaient de trembler.

Le repas n’était pas fini qu’un serviteur entra brusquement. Il avait l’air contrarié et dit :

« Maître, je viens vous signaler que les deux hommes se dénommant Feng viennent de repasser. Je leur ai dit que vous n’étiez pas là, mais ils ne m’ont pas cru et ont réagi de manière brutale, insistant un bon moment pour entrer, avant finalement de quitter les lieux. »

De Xiaofeng, cette fois terrorisé, en perdit l’appétit. Il demanda :

« Ils n’ont pas dit quand ils reviendraient ?

— Non, lui répondit le domestique, et ils ne reviendront sans doute pas.

— Tu n’as pas remarqué s’ils étaient armés ?

— Les deux hommes n’avaient pas d’armes avec eux, répondit-il, inquiété par l’étrange question de son maître. Ils avaient les mains vides. »

De Xiaofeng se dit qu’ils n’étaient pas venus seuls et que d’autres hommes étaient postés non loin de là, avec leurs sabres et leurs lances. De Xiaofeng s’adressa au serviteur :

« Bien ! Qu’importe qui se présentera, tu diras que je ne suis pas là ! S’ils s’énervent, tu contiens ta colère et tu ne t’occupes pas deux ! Je rentre juste et j’ai besoin de me reposer quelques jours ; je n’ai vraiment pas le temps de m’entretenir avec quiconque. »

Le serviteur s’inclina plusieurs fois et s’en retourna.


Chapitre XXXVII

Pour éviter momentanément toute bataille,

De-le-Cinquième s’esquive vers le nord, au-delà de la Grande Muraille ;

Ils complotent en secret et décident d’envoyer

Mao-le-Sixième conduire la Tempête et les Flots jusqu’à eux.

Après le repas, De Xiaofeng se retira dans sa chambre. Tout en fumant, il dit :

« Ces missions sont parfois vraiment embêtantes ; je rentre à peine de Dongling que je dois déjà repartir dans quelques jours pour Rehe !

— N’as-tu pas dit ce matin que le voyage à Rehe n’était pas des plus urgents, répliqua sa femme, et que ce n’était pas encore certain que ce soit toi qu’ils envoient ?

— Oui, lui répondit De Xiaofeng, on m’avait dit cela hier, mais ça a encore changé aujourd’hui. Ce sera sans aucun doute moi qui partirai et il faudra que ce soit d’ici quelques jours. Dans le fond, ces missions en dehors de Pékin offrent beaucoup d’avantages et tous les autres se disputent pour les obtenir, seulement moi, je préférerais ne pas partir. Nous ne sommes pas assez nombreux à la maison, je ne suis pas tranquille quand je m’en vais !

— Allons, lui répondit sa femme, chaque fois que tu quittes la maison, nous fermons bien la porte. Nous passons alors des jours paisibles et tranquilles ! Dès que tu es là, que ce soit Li Mubai, ou ce septième marquis, ou encore ton Huang-le-Sixième(113)… tous passent te voir à longueur de journée. Dès que tu pars, nous ne voyons même plus l’ombre de tes amis.

— À t’entendre, répliqua De Xiaofeng en riant, il vaut mieux que je ne sois pas là ! »

De Xiaofeng venait de prendre une décision : dans quelques jours, il quitterait Pékin, ce qui lui éviterait de croiser le chemin de Huang Jibei ou de Feng Mao. Son épouse ne devinait nullement ses pensées, mais elle savait que, si ses missions étaient couronnées de succès, les honneurs retomberaient aussi sur elle.

Dans la soirée, De Xiaofeng redouta que Feng Mao ne revienne par surprise le chercher chez lui et ferma soigneusement les portes. Il ne dormit pas de la nuit ; par bonheur il ne se passa rien. Le lendemain, il aurait aimé rester cloîtré toute la journée, mais des affaires l’attendaient à la cour intérieure. Il devait se faire violence pour aller travailler. Après sa toilette, il revêtit son vêtement de fonctionnaire. Comme à l’ordinaire, Fuzi avait déjà préparé la voiture. De Xiaofeng quitta la demeure, accompagné par son domestique Shou’er.

Les rayons du soleil apparaissaient déjà. La brise matinale semblait annoncer l’automne. La voiture tirée par les mulets s’engagea à travers la ruelle des Poissons Rouges et déboula sur la grande rue donnant sur la porte Donghua. Sur l’avenue, il ne s’attendait pas à ce qu’un véhicule vienne à sa rencontre et à ce que quelqu’un l’interpelle :

« Seigneur De, arrêtez-vous un instant, j’ai à vous parler ! »

Fuzi reconnut Tong San, un petit fonctionnaire qui travaillait au magasin du Trésor, et stoppa la voiture. Shou’er descendit ; De Xiaofeng, quant à lui, se contenta de sortir la tête.

« Qu’y a-t-il, seigneur Tong San ? »

Tong San avait l’air affolé. Il s’avança et dit à voix basse à De Xiaofeng :

« Cinquième seigneur De, faites un détour et passez plutôt par la porte Shenwu(114) ! Huang Jibei a envoyé Liu-le-Neuvième, dit “Faucon Tacheté’’, Jiang-le-Troisième à la “Nuque de Fer” et d’autres brutes et gredins du coin vous attendre avec des fouets à la porte Donghua ! »

De Xiaofeng était paniqué mais ne voulait pas que Tong San s’en aperçoive. Il s’énerva et déclara :

« Bien, ils osent venir me chercher, je vais leur montrer de quoi je suis capable ! »

Il demanda ensuite à Fuzi de trouver cette bande de vauriens. Tong San les arrêta.

« Seigneur De, lui conseilla-t-il, vous ne devriez pas jouer à ça ! Vous êtes très doué en tieshazhang, mais ils sont beaucoup trop nombreux, vous n’en viendrez pas à bout tout seul. Et surtout, si l’un d’eux vous touche au visage, vous ne pourrez plus partir en mission ! »

De Xiaofeng pestait dans la voiture, mais il trouva l’idée finalement préférable. Il dit :

« Bien, faisons un détour par la porte Shenwu ! Merci, Tong San ! »

Shou’er se rassit sur le brancard, le rideau de la voiture s’abaissa et ils firent demi-tour en direction de la précédente porte, la porte Shenwu. De Xiaofeng arriva peu après à la cour intérieure. Il commença par voir son supérieur et lui demanda de lui confier la mission pour Rehe. Le magistrat lui répondit :

« Xiaofeng, tu viens juste de revenir de Dongling, tu dois être épuisé, je vais plutôt confier ce travail à quelqu’un d’autre !

— Je ne veux pas me battre pour cette mission, mais j’ai un ami intime à Yanqing qui a un démêlé au sujet de ses fermages. Si tu me la confies, je partirai demain pour Rehe, puis je me rendrai à Yanqing. Comme ça, en un mois, j’aurai réglé les affaires officielles et mes affaires personnelles. »

Le magistrat lui confia la mission et accepta qu’il règle au passage son affaire. Son voyage pour Rehe effectué, il aurait encore en sa possession au moins plusieurs centaines de liang d’argent. Les autres collègues trouvèrent injuste que ce soit lui qui soit une nouvelle fois désigné, et le magistrat lui dit en privé :

« Xiaofeng, ta famille est fortunée, avec toi, je ne crains pas que l’argent de la mission ne soit dérobé ! »

De Xiaofeng récupéra les documents officiels puis se rendit aux écuries pour choisir deux robustes chevaux ; il demanda qu’on les amène chez lui dans la soirée. Il avait pris la décision de partir le lendemain et de laisser ainsi le sort de Li Mubai entre les mains du jeune beile. Il rendit visite à celui-ci pour l’avertir de son départ, mais le beile était déjà en train de s’entretenir avec deux nobles seigneurs. De Xiaofeng chargea un serviteur de lui dire qu’il partait en mission pour Rehe et qu’il était venu pour lui dire au revoir. Le serviteur revint peu après et lui dit :

« Le deuxième seigneur Tie ne peut vous recevoir aujourd’hui. Il me charge de vous dire qu’hier il a vu le gouverneur, qui lui a promis de libérer Li Mubai dans quatre à cinq jours. »

De Xiaofeng était ravi et quitta le palais. Il se rendit à la prison voir Li Mubai et l’avertir de cette nouvelle. Li Mubai acquiesça :

« Je suis déjà au courant, lui dit-il. Ce matin, il a envoyé quelqu’un m’informer pour me rassurer.

— Le deuxième seigneur s’occupe vraiment bien de toi, soupira De Xiaofeng, plus tard tu ne devras pas oublier tout ce qu’il a fait pour toi ! Frère, nous sommes vraiment très liés. Aujourd’hui mon supérieur m’a chargé de me rendre à Rehe, je partirai demain ! »

Li Mubai semblait compatir.

« Frère, lui dit-il, si tu dois partir, ne te mets pas en retard. Je vais bientôt sortir de prison, d’ici là ne pense pas à moi ! »

De Xiaofeng ne voulait pas dire à Li Mubai qu’il partait précipitamment à cause de Huang Jibei et des frères Feng, car sinon il irait inévitablement les trouver lorsqu’il sortirait de prison. De Xiaofeng soupira :

« Frère, lorsque tu seras libéré, va remercier le jeune beile Tie et évite de rester à Pékin trop longtemps. Ma mission accomplie, j’ai décidé de passer par Yanqing pour aller voir mon ami Yang Jiantang, surnommé la Lance Divine, de l’agence d’escorte Quanxing. Lorsqu’il était encore à Pékin, nous étions très proches tous les deux et traînions toujours ensemble. »

Li Mubai ne put s’empêcher de repenser au convoi qu’il avait rencontré à la passe de Juyong peu de temps auparavant et s’exclama :

« Ce Yang Jiantang, je le connais !

— Je pense qu’il a certainement aussi entendu parler de toi, répondit De Xiaofeng. Le mieux serait que tu me rejoignes là-bas après ta sortie de prison. J’aurai encore besoin de ton aide !

— Bien, acquiesça Li Mubai, compte sur moi pour m’y rendre ! »

Les deux hommes se quittèrent ainsi. De Xiaofeng remit encore plusieurs liang d’argent à un des responsables de la prison et rentra chez lui, pour ne plus ressortir de l’après-midi. Peu après, il reçut les deux chevaux et chargea ses domestiques de les conduire aux écuries. Aucun des frères Feng ne se montra de la journée, mais lors d’une sortie hors de la maison, Shou’er dit avoir aperçu Liu-le-Neuvième, Faucon Tacheté, accompagné de plusieurs voyous qui rôdaient dans la ruelle.

« Ne t’occupe pas d’eux ! » dit froidement De Xiaofeng.

De Xiaofeng ne les craignait pas ; il se dit : « Huang Jibei, ces derniers jours, tu m’as bien fait paniquer ! Attends un peu que je me rende à Yanqing chercher Yang Jiantang, la Lance Divine ; et si Li Mubai nous rejoint à sa sortie de prison, nous trouverons un moyen de te faire face ! » De Xiaofeng passa la nuit sur ses gardes.

Le lendemain, à l’aube, il finit de préparer ses bagages, se munit d’un simple sabre et pria Shou’er de préparer les deux chevaux. Il recommanda ensuite à sa femme et à tous ses domestiques de sortir le moins possible et de rester sur leurs gardes. Il serait certainement de retour d’ici un mois. Shou’er l’accompagnait, ils quittèrent tous deux la demeure et longèrent la grand-route. En chemin, De Xiaofeng rencontra plusieurs de ses connaissances, il les salua depuis son cheval et ne fut pas très bavard.

Peu après, ils passèrent la porte Desheng. De Xiaofeng avait le cœur léger, il dit à Shou’er :

« Je ne suis jamais parti très loin en ta compagnie. Cette fois, je t’emmène t’endurcir au-delà de la Grande Muraille. Le dicton dit : “Il est agréable de passer mille jours chez soi et dur de ne passer qu’un moment en dehors” Mais les gens habitués à errer dans les Fleuves et les Lacs ne perçoivent pas les problèmes de la même façon. Sais-tu pourquoi dès mon retour de Dongling j’ai voulu repartir immédiatement pour Rehe ? Eh bien, c’est parce que ces derniers temps, Huang Jibei s’oppose à moi. Il eût été vain de se brouiller avec lui à Pékin ; maintenant que nous sommes hors de la capitale, je ne crains plus personne. S’il arrive à nous rattraper, je le battrai et nous continuerons ensuite notre chemin. S’il nous bat, nous nous relèverons et nous lutterons de nouveau ; qui a peur de qui ? Shou’er, sur la route, tu dois apprendre à être malin et dégourdi, il faut savoir ne pas faire une montagne de la moindre difficulté. Est-ce que tu t’es aperçu que j’avais emporté une lame ? Si des hommes, même une dizaine, devaient nous barrer la route, cela ne nous arrêterait pas ! »

De Xiaofeng avait un air triomphant et redoublait de courage. Shou’er n’était pas vraiment rassuré et s’attendait à ce qu’il leur arrive quelque chose en chemin.

Après avoir parcouru quatre ou cinq lis, ils se retrouvèrent face à des remparts en ruine. Il s’agissait des vestiges de l’ancienne cité appelée alors Youzhou à l’époque Liao ; ils étaient complètement détruits maintenant et envahis par la végétation. Ils durent contourner les vestiges des remparts par l’ouest pour récupérer la route qui mène au nord. Alors qu’ils longeaient les ruines, des personnes leur lancèrent soudain des morceaux de brique et des pierres. De Xiaofeng fut très surpris et s’écarta rapidement en pressant son cheval. Shou’er reçut une pierre sur la tête qui aurait pu lui fendre le crâne s’il n’avait pas porté de chapeau, et sauta de cheval.

Déboulèrent alors plusieurs individus, torse nu, chemise à l’épaule, tous armés de sabres ou de bâtons. Ils avaient l’œil mauvais et semblaient vouloir engager le combat. De Xiaofeng descendit de cheval et sortit son sabre d’acier. Il pensait avoir affaire à Feng Mao et à sa bande. Il savait pertinemment qu’il n’arriverait pas à les battre mais cela arrivait si brusquement qu’il ne pouvait éviter l’affrontement. En jetant un coup d’œil, De Xiaofeng remarqua qu’à leur tête se trouvait cette canaille notoire du nord-est de Pékin, Liu-le-Neuvième, dit Faucon Tacheté. Il se sentit aussitôt rassuré et rit en son for intérieur : « Huang Jibei, si tu avais fait appel à Feng Mao pour me faire mordre la poussière, j’aurais effectivement eu peur, mais tu m’envoies ces quelques brutes locales de rien du tout ! Penses-tu vraiment qu’ils pourraient me donner du mal, à moi, Main de Fer ? » Immédiatement De Xiaofeng brandit son sabre et s’avança. Il fulmina :

« Liu-le-Neuvième, tu veux vraiment mourir ? »

Liu-le-Neuvième pouvait compter sur sa force et sur ses quelques connaissances en gongfu, ainsi que sur la dizaine d’hommes qui l’accompagnaient ; mais comment De Xiaofeng pouvait-il en être impressionné ? Liu s’avança l’air féroce, un fléau en trois parties(115) à la main et lui dit :

« De, dans quelques instants tu tomberas sous nos coups ; comment oses-tu encore la ramener ? Regarde un peu autour de toi ! Il n’y a personne. Nous allons vous trucider et personne ne viendra crier à l’injustice.

— Imbécile, répliqua De Xiaofeng, vous voulez passer pour des brigands ? Je suis en mission officielle, sous l’ordre de la cour intérieure ; si tu me voles, tu voles une mission officielle. Sais-tu ce que ça coûte que d’attaquer une mission du gouvernement ? Si vous n’avez rien dans la tête, alors approchez ! Moi, De, je n’ai absolument pas peur de vous ! »

Liu-le-Neuvième fut interloqué en entendant parler de mission, et cela sembla même terrifier les dix autres. Ils s’interrogèrent mutuellement du regard. Shou’er rassembla son courage. Il prit De Xiaofeng par le bras et dit :

« Seigneur, cela ne vaut pas la peine de se fâcher avec eux, remontons à cheval et allons chercher les autorités ! »

À ces paroles, les hommes se firent de plus en plus pâles. L’un d’eux, un dénommé Zhang-le-Sixième, s’avança et salua respectueusement De Xiaofeng puis le supplia :

« Cinquième seigneur De, je vous en supplie, pardonnez-nous ! Nous ne voulions vraiment pas vous, mettre en colère, c’est Huang le quatrième seigneur, le Maigre Bouddha Amida, qui nous a envoyés !

— Huang Jibei savait pertinemment que j’étais en mission officielle, gronda De Xiaofeng. En venant me voler, sabres et bâtons en main, vous vous comportez comme des bandits ; je vais effectivement aller chercher les autorités pour qu’elles vous arrêtent et vous tranchent la tête. Je ne pense pas que Huang Jibei prendra votre place !

— Cinquième seigneur De, répliqua Zhang-le-Sixième avec déférence, vous ne savez pas tous les avantages que nous offre Huang le quatrième seigneur. Si nous n’avons plus d’argent, il nous donne de l’argent ; si nous n’avons plus rien à manger, il nous donne à manger ; si un de nos parents meurt, il nous fournit un cercueil ; pour les mariages et les naissances, c’est encore son argent. Maintenant, il nous demande de régler pour lui une petite affaire, même si nous risquons notre vie, comment pourrions-nous refuser ?

— Huang Jibei a toujours fait le bien et a toujours fait l’aumône, dit froidement De Xiaofeng, en fait, il vous achète pour que le moment venu vous fassiez ce qu’il veut ! Je vois que vous êtes vraiment de pauvres misérables ! Je ne me soucie plus de vous, déguerpissez et allez dire à Huang Jibei qu’en fait je ne me rends pas spécialement à Rehe, que je vais surtout à Yanqing, et qu’il vienne m’y trouver, s’il l’ose ! »

Cela dit, De Xiaofeng pria Shou’er de récupérer sa monture. Il rangea son sabre dans son fourreau et remonta à cheval. Il se retourna encore une fois vers Liu-le-Neuvième, Zhang-le-Sixième et les autres et leur cria :

« Dépêchez-vous de déguerpir ! »

De Xiaofeng, l’air triomphant, suivi par Shou’er, reprit sa route en direction du nord.

La dizaine de vauriens, le bâton à l’épaule ou le sabre à la main, l’air complètement abattu, s’en retournèrent à la capitale. Zhang-le-Sixième s’en prit alors à Liu-le-Neuvième :

« Tu n’aurais pas dû choisir de l’attendre ici pour lui faire peur, on passe vraiment pour des pillards ! Par chance, ils nous ont épargnés ; il aurait pu nous accuser et nous aurions été enchaînés jusqu’à Caishikou, où on nous aurait coupé la tête !

— Oui, il a raison, répliqua un des autres hommes, en plus De Xiaofeng est un grand nom de l’est de la ville, qui oserait s’y frotter ! Lorsque Huang le quatrième seigneur nous a demandé ça, on aurait jamais dû accepter ! »

Liu-le-Neuvième avait trouvé à l’origine que ce piège était une bonne idée. Maintenant, tout le monde lui en voulait et il commençait à le regretter. Trépignant de colère, il soupira :

« Hé ! Mes frères, aujourd’hui, j’ai agi de façon insensée en vous impliquant dans ce piège. Mais je vous jure que si j’avais su que De Xiaofeng était en mission officielle, le seigneur Huang aurait pu me promettre un logement ou encore une épouse, je n’aurais jamais osé y aller ! »

Tous pouffèrent de rire. La bande passa la porte Anding. Liu-le-Neuvième laissa ses compagnons dans une maison de thé, le temps de se rendre seul au pont Beixin, chez Huang Jibei, pour lui expliquer ce qui s’était passé. Les domestiques lui demandèrent de patienter dans l’entrée, derrière le mur écran(116).

Peu après, Hao San, dit « Tête de Bœuf », l’intendant de la résidence de Huang Jibei, vint à sa rencontre et, tout en le menant dans une pièce, lui demanda si De Xiaofeng avait apprécié sa raclée. Liu-le-Neuvième se sentit mal ; il salua respectueusement Hao San en lui disant :

« Oncle, il faudra dire au seigneur Huang que je ferai tout ce qu’il voudra, mais s’il veut que je frappe De Xiaofeng, il devra d’abord commencer par moi. Je ne veux plus m’en occuper. J’ai réuni une dizaine d’hommes, nous nous sommes postés sur les ruines de l’ancienne cité, au-delà de la porte Desheng, pour attendre De Xiaofeng. Il n’a absolument pas été intimidé et nous a dit qu’il était en mission officielle. Il nous a accusés d’être des brigands qui l’attendaient pour le piller et était sur le point d’appeler les autorités. Hé ! Il nous a encore dit que nous étions incapables de le vaincre, même à une dizaine contre lui, et que si les autorités nous arrêtaient, notre peau valait sans doute un peu plus que de l’argent ! Nous avons alors préféré ne pas l’offenser et rester en vie. »

Hao San, furieux, grogna :

« Vous n’êtes vraiment que des bons à rien !

— Vous pouvez nous insulter tant que vous voulez, répondit Liu, cela n’empêchera pas que nous y sommes quand même allés. J’ai mobilisé une dizaine d’hommes qui se sont levés aux aurores pour aller attendre De Xiaofeng hors de la ville ; on a poireauté un bon moment, c’était vraiment pas facile. Maintenant, ils m’attendent tous dans une maison de thé. Faut que vous nous récompensiez un peu, que je les invite au moins à manger des nouilles à la viande moelleuse(117) !

— Vous n’avez pas fait ce que nous vous avons demandé, gronda Hao San, et tu oses encore me demander une récompense. Tu n’as vraiment pas peur de perdre la face ! »

Hao San poussa Liu dehors et lui dit d’un air sévère :

« Déguerpis ! Désormais, Huang le quatrième seigneur n’aura plus besoin de tes services ! »

La tête de Liu-le-Neuvième faillit heurter le mur. Énervé, celui-ci grimaça ; il était sur le point de se rebeller. À ce moment, un des domestiques annonça la sortie de Huang Jibei. Hao San regarda à travers la fenêtre et aperçut son maître, le Maigre Bouddha Amida suivi du jeune serviteur Shunzi. Huang Jibei marchait en se donnant de grands airs. Hao San alla immédiatement à sa rencontre et lui glissa quelques mots à l’oreille. Liu-le-Neuvième avait été honnête envers Hao San et il redoutait que celui-ci ne rapporte quelques méchancetés à son maître. Huang Jibei ne semblait pas le moins du monde énervé, mais plutôt étonné. Il s’approcha alors de la porte de la pièce. Liu-le-Neuvième s’avança et le salua respectueusement. Il s’apprêtait à prononcer quelques phrases mielleuses, mais Huang Jibei le coupa net.

« Inutile de parler, je sais tout. De Xiaofeng savait-il que c’est moi qui vous avais envoyé ?

— Et comment ! répondit Liu en fronçant les sourcils. Il m’a même chargé de vous dire que si vous en aviez le courage, vous pouviez aller le chercher à Yanqing ! »

Huang Jibei montra quelques signes d’énervement mais ne répondit rien. Il sortit un billet et le remit à Liu-le-Neuvième en disant :

« Va boire ton thé ! »

Liu accepta l’argent, légèrement gêné, et répondit :

« Seigneur Huang, nous n’avons pas fait ce que vous nous aviez demandé, vous nous récompensez quand même… »

Huang Jibei n’attendit pas la fin de sa phrase pour se retourner et quitter la pièce. Une voiture l’attendait déjà à l’extérieur. Il monta, toujours accompagné de son jeune serviteur Shunzi, et annonça qu’il se rendait au yamen.

Dans la voiture, Huang Jibei ne cessa de soupirer. « De Xiaofeng, se dit-il, tu es vraiment un sacré bluffeur, avec le prétexte de cette mission officielle tu as pu t’enfuir de Pékin. Je sais pertinemment que tu ne peux pas me provoquer à la capitale, alors tu t’éclipses à Yanqing pour demander de l’aide à Yang Jiantang et vous liguer contre moi ; penses-tu vraiment pouvoir m’effrayer ? Ce qui m’ennuie, c’est que le jeune beile a pris Li Mubai sous sa protection et j’ai bien peur qu’il ne sorte de prison dans très peu de temps. Dès lors, Li Mubai ne tardera pas à prêter main-forte à De Xiaofeng ! » Huang Jibei était plongé dans ses pensées et arriva au yamen sans s’en apercevoir. Il envoya Shunzi remettre sa carte de visite. Celui-ci revint après un moment accompagné d’un fonctionnaire qui s’avança jusque devant le véhicule et dit respectueusement :

« Seigneur Huang, Son Excellence vous attend ! »

Accompagné de Shunzi, Huang Jibei suivit le fonctionnaire jusque dans la salle de réception. Il s’assit un instant, puis Mao, le haut responsable de la prison, vêtu de ses habits de fonctionnaire, vint l’accueillir. Huang Jibei lui dit :

« Frère, je viens encore te voir pour la même affaire. Ce Li Mubai, qu’importe ce qui arrive, il faut que tu le punisses. S’il se retrouve libre, le Gros Lu San et moi-même ne pourrons plus passer des jours paisibles. »

Le fonctionnaire Mao fronça les sourcils ; il semblait être dans l’embarras. Il dit finalement :

« Hier, le Gros Lu San est aussi passé me voir pour cette histoire. Mais je lui ai dit que je ne peux vraiment plus rien faire dans cette affaire. Premièrement, il n’y a aucune preuve, deuxièmement, le jeune beile Tie protège Li Mubai. Conformément à ce qu’il m’a demandé, je devrais libérer Li Mubai avant que les dix premiers jours du mois lunaire se soient écoulés !

— Ne pourrais-tu pas trouver un moyen pour contourner la demande du beile ?

— Et comment donc ? Le beile est encore plus attentif au cas de Li Mubai que nous. Inutile de dire que si Li Mubai tombait malade en prison et mourait, je ne pourrai plus prétendre à mon poste de gouverneur ! »

Huang Jibei comprit qu’il ne pourrait plus rien tirer de lui ; il se contenta d’acquiescer et ajouta :

« Puisque c’est ainsi, fais comme tu peux, je m’en vais ! »

Le gouverneur Mao remarqua l’air quelque peu mécontent de Huang Jibei et s’en inquiéta. Il lui devait quelques milliers de liang d’argent, sans compter que Huang Jibei avait entre ses mains plusieurs preuves de ses points faibles ; il ne pouvait se brouiller avec lui. Il répliqua donc :

« Pour le moment, je garde encore Li Mubai en prison quelques jours. Passe voir le Gros Lu San et discutez-en à nouveau.

— Le garder encore en prison quelque temps ne servira à rien ! » dit Huang Jibei avec un visage froid.

Huang Jibei, toujours accompagné de Shunzi, sortit du yamen. Il se figea soudain et fit brusquement demi-tour en direction d’une des portes annexes du yamen. La porte menait à la prison. Le responsable de la prison salua respectueusement Huang Jibei en le voyant arriver et lui dit :

« Quatrième seigneur Huang, que puis-je pour vous ?

— J’aimerais voir Li Mubai, un jeune homme que vous retenez.

— Suivez-moi, seigneur. »

L’homme le mena devant la cellule de Li Mubai. Huang Jibei était furieux de constater qu’il se portait bien et que ses chaînes n’étaient pas des plus lourdes, mais feignit la pitié et lui dit :

« Frère, j’avais entendu dire que tu étais en prison et ne l’ai d’abord tout simplement pas cru. Je sais que tu es quelqu’un d’honnête, cela était impensable. Hier, j’ai rencontré Xiaofeng qui m’a dit que tu avais été victime d’un coup monté ; me voilà donc qui viens te rendre visite. Je viens de m’entretenir avec le haut responsable de la prison. Il dit que tu ne dois pas t’en faire et que tu seras libre d’ici quelques jours. »

Li Mubai ne put qu’être touché par la sincérité et la cordialité de Huang Jibei.

« Merci, frère Huang de te préoccuper ainsi de moi. Je suis assez bien traité ces derniers temps, mais tout cela me rend furieux. Parce que j’ai corrigé le Gros Lu San, il a monté une machiavélique machination contre moi ; mais attends un peu que je sorte d’ici et que je me venge ! »

Huang Jibei eut froid dans le dos en l’écoutant, mais il abonda dans son sens et déclara, indigné :

« Ce Gros Lu San est réellement un perfide de premier ordre, il abuse de sa fortune pour faire ce qui lui chante. Je lui voue une haine profonde. Frère, lorsque tu seras sorti, je te raconterai des histoires à son sujet. Si je ne connaissais pas un peu de monde à Pékin et si je n’étais pas un peu renommé, j’aurais depuis longtemps déjà été victime d’un de ses mauvais coups. Jusqu’à maintenant, je suis toujours passé au travers et je n’ai jamais osé l’affronter. C’est vraiment quelqu’un qu’il ne faut pas contrarier. Lorsque tu sortiras de prison, je te conseille vivement de ne pas l’irriter à nouveau, mais d’attendre le bon moment pour pouvoir te venger ! »

Li Mubai était furieux d’apprendre que Huang Jibei craignait le Gros Lu San, mais se contint.

« À ma sortie de prison, lui dit-il, je n’irai pas forcément le chercher, d’ailleurs je pensais plutôt quitter Pékin. Je n’ai plus la force de rester ici plus longtemps ! »

Huang Jibei ruminait ; il se demandait où Li Mubai désirait se rendre. Puis il se dit : « Est-ce qu’il ne partirait pas rejoindre De Xiaofeng à sa demande à Yanqing, pour qu’avec Yang Jiantang ils se liguent tous contre moi ? » Huang Jibei lui dit alors :

« De Xiaofeng était si pressé de partir, ce n’est pas correct de sa part ! Vous êtes très liés tous les deux, tu es en prison maintenant et, comme il revenait de Dongling, il aurait dû rester à veiller sur toi. Qui aurait pu penser que, à peine revenu, il repartirait si vite, quatre ou cinq jours plus tard. Si de nouvelles difficultés apparaissent subitement dans ton affaire, comment vas-tu bien pouvoir faire ? Il est parti si tranquille, c’était vraiment inconscient de sa part !

— Mais non, répliqua Li Mubai, je sais très bien que si De Xiaofeng est parti c’est parce qu’il ne pouvait pas faire autrement à cause de cette nouvelle mission. Avant son départ, il est venu me voir et il a dit que le beile me ferait sortir d’ici quelques jours ; il est donc parti rassuré. Comment peux-tu blâmer ainsi à tort un ami ! »

Huang Jibei se contenta d’acquiescer, ne pouvant naturellement rien répondre à cela. Il demanda à Li Mubai s’il avait besoin de quelque chose qu’il aurait pu lui apporter.

« Pas la peine, lui répondit Li Mubai, ici, je n’ai besoin de rien. Aujourd’hui le quatrième seigneur m’a déjà rendu visite et je lui en suis vraiment très reconnaissant.

— Voyons, frère, répliqua Huang Jibei, ne sois pas si poli avec moi ! »

Les deux hommes échangèrent encore quelques phrases et Huang Jibei s’en retourna.

Lorsqu’il sortit de la prison, Shunzi lui demanda :

« Maître, où allons-nous maintenant ? »

Huang Jibei avait l’intention de se rendre aujourd’hui chez Qiu Guangchao, le Général à la Lance d’Argent, mais en y réfléchissant, il se dit que son ami détestait se mêler des affaires d’autrui, sauf si elles lui portaient préjudice. De plus, son maître de boxe Qin Zhenyuan était présent lors du duel entre Li Mubai et Feng Mao, et avait depuis tendance à parler du jeune homme comme d’un dieu ; et maintenant Qiu Guangchao était en réelle admiration pour Li Mubai. Si Huang Jibei allait le voir et essayait de le monter contre Li Mubai pour qu’il l’aide, Qiu Guangchao refuserait certainement, et de plus le sermonnerait. Dans la voiture, il réfléchit un bon moment, les sourcils froncés, et eut subitement une idée.

« On va à Damochang, dit-il au chauffeur, et dépêche-toi ! »

Shunzi devina que son maître se rendait à l’agence d’escorte Chunyuan pour s’entretenir avec les frères Feng.

Huang Jibei et les frères Feng ne s’étaient jamais fréquentés par le passé. Depuis que Feng Mao avait été vaincu par Li Mubai, Huang Jibei essayait par tous les moyens de nouer des relations avec eux. L’éminent Feng Mao, après sa défaite, avait quitté le jour même la capitale et avait décidé de se retirer du Jianghu, mais Feng Huai, le Bâton de Fer, et Feng Long, la Petite Lance, gardaient un profonde rancœur contre De Xiaofeng et Li Mubai, et attendaient l’occasion de pouvoir laver leurs affronts. Ces derniers jours, Huang Jibei était souvent rentré en contact avec eux. Au retour de De Xiaofeng de Dongling, Huang Jibei leur avait même demandé d’aller harceler tous les jours De Xiaofeng chez lui, ce qui l’incita à quitter Pékin au plus vite.

Huang Jibei venait les voir aujourd’hui pour leur demander de rassembler tous les gardes d’escorte de toutes les agences de la capitale pour s’unir contre De Xiaofeng et Li Mubai. Leur ayant exposé son projet, il ne s’attendait pas à ce que Feng Long soit le premier à refuser sous prétexte que cela serait bien trop délicat à réaliser. Huang Jibei changea d’attitude et ajouta :

« Je ne te dis absolument pas que je veux combattre De Xiaofeng et Li Mubai, je te demande juste de me présenter quelques-uns de tes amis. Avec ma renommée, il est peu probable qu’ils refusent de faire ma connaissance !

— Bien sûr, tout le monde connaît ton grand nom, répondit en souriant Feng Long. Mais tu n’as jamais fait partie de leurs relations et tout à coup tu me demandes de te les présenter ; ne vont-ils pas trouver cela suspect ? De toute façon, depuis que Wei Fengxiang, Celui qui surpasse Lü Bu, a quitté la capitale, il n’y a plus aucun héros digne de ce nom à Pékin ; alors comment voudrais-tu arriver à bout de Li Mubai ? »

Huang Jibei réfléchit en fronçant les sourcils, et conclut que son idée tombait à l’eau. Feng Huai lui demanda :

« Li Mubai va vraiment sortir de prison ?

— Je le tiens de la bouche du haut responsable de la prison, répondit Huang Jibei, tu penses qu’il me dirait n’importe quoi ? Le jeune beile Tie s’intéresse à l’affaire au point de débourser de l’argent pour Li Mubai et le gouverneur n’ose plus le retenir prisonnier ! Je ne vous cache rien, soupira encore Huang Jibei, si je m’oppose à Li Mubai ce n’est pas par vengeance personnelle, mais je pense à tous mes amis de la capitale ; depuis que De Xiaofeng a pris sous son aile ce Li Mubai, il m’a battu, il vous a battus tous les deux, il a aussi battu le Gros Lu San, il dicte sa loi et personne n’ose le provoquer. S’il s’installe à Pékin, nous ne pourrons plus jamais gagner du terrain ! »

Les deux frères, fous de rage, s’exclamèrent :

« Frère Huang, tu as tout à fait raison, si Li Mubai reste à Pékin, nous ne pourrons plus mener nos affaires comme nous l’entendons !

— Seulement, répliqua Huang Jibei, si Xiaofeng ne pose pas de problème, qui pourrait bien vaincre Li Mubai ? »

Pendant un moment, les trois hommes essayèrent de trouver une solution. Par la fenêtre, on vit un homme arriver. Il semblait jeter un coup d’œil au râtelier où s’alignaient les armes, sous l’auvent.

« Je remarque que vos sabres et vos lances commencent à rouiller ! s’exclama l’homme. Vous ne semblez pas les entretenir, qu’est-ce que c’est que cette agence d’escorte ? »

Feng Huai reconnut le garde Mao Baokun de l’agence Sihai et lui dit :

« Nous ne sommes pas seuls, va donc t’installer dans l’aile est. »

Mais Mao Baokun était déjà entré dans la pièce. Apercevant Huang Jibei, il le salua respectueusement.

« Hé ! Huang Jibei, le Maigre Bouddha Amida, vous ici, qu’est-ce que tu fais là ? »

Huang Jibei se redressa et l’observa. Il lui trouvait une tête de fouine. Mao Baokun avait une balafre au front certainement causée par une lame et les deux oreilles décollées ; ce n’était vraiment pas une beauté. Huang Jibei se demanda comment cet homme le connaissait et lui dit en souriant :

« Comment t’appelles-tu mon frère ? J’ai une très mauvaise mémoire des noms.

— Je vous vois souvent chez le jeune marquis Qiu, la Lance d’Argent, lui répondit-il, mais nous ne nous sommes jamais parlé. Je m’appelle Mao Baokun et je suis de l’agence Sihai, à l’est de la ville. »

Huang Jibei repensa tout à coup à Qin Zhenyuan, le maître de Qiu Guangchao, qui lui avait parlé une fois d’un Mao Baokun de l’agence Sihai qui était très expérimenté en gongfu.

« Enchanté, dit immédiatement Huang Jibei, je t’en prie, assieds-toi ! »

Sans la moindre gêne, Mao Baokun s’assit face à Huang Jibei puis se servit un bol de thé. Feng Huai et Feng Long le regardaient tous deux de travers. Huang Jibei lui adressa quelques mots cordiaux, mais Mao Baokun n’y prêta pas la moindre attention puis lui dit tout à coup :

« Quatrième seigneur Huang, sais-tu que Li Mubai va bientôt être libéré ? »

Huang Jibei resta coi ; comment pouvait-il être au courant ? Il feignit d’être détaché de cette affaire et fit non de la tête.

« Je n’étais pas au courant. Nous ne nous connaissons pas bien avec Li Mubai, je ne me suis donc pas occupé de son cas. »

Mao Baokun acquiesça simplement et se resservit du thé. Feng Long commença à bavarder de choses et d’autres avec lui mais Mao Baokun s’adressa de nouveau à Huang Jibei :

« Seigneur Huang, bien que ce soit notre première rencontre, je me permets de te dire que je trouve que tes paroles sonnent faux. De tous les gens à Pékin qui ont entendu parlé de Li Mubai, qui ne sait pas que c’est toi, grand frère, et le Gros Lu San qui lui ont joué un sale tour ? »

Huang Jibei se mit à pâlir de frayeur. Lui qui venait de s’entretenir avec Li Mubai et qui se réjouissait à l’instant que Xiaofeng n’ait pas parlé de son implication dans son arrestation, voilà que maintenant il apprenait que cet homme était au courant de son complot contre Li Mubai, comme tout le monde à Pékin ! Lorsque Li Mubai l’apprendrait à sa sortie de prison, il viendrait à coup sûr le chercher, l’épée à la main ! Huang Jibei réfléchit un moment, abasourdi.

Les deux frères étaient eux-mêmes stupéfaits. Mao Baokun, qui avait deviné juste et qui venait de mettre au jour le secret de Huang Jibei, dit, un petit sourire aux lèvres :

« Seigneur Huang, tu ne peux rien me cacher ! On dit ces derniers jours que la sortie de Li Mubai t’inquiète vraiment. À l’instant, dès que j’ai aperçu ta voiture garée devant, je suis vite venu voir si c’était bien toi. D’après moi, maintenant que le beile Tie protège Li Mubai, plus personne n’osera s’opposer à lui une fois libre. Li Mubai est quelqu’un de très fier, il va vouloir se venger. Dans un premier temps, il ira trouver le Gros Lu San, puis toi, seigneur Huang. Je ne te sous-estime pas frère, mais si Li Mubai a son épée avec lui, je ne donne pas cher de ta peau. »

Huang Jibei était de plus en plus anxieux et honteux. Il dit en rougissant :

« J’ai négligé mon gongfu pendant un long moment, bien sûr que je ne ferai pas le poids contre Li Mubai !

— Au début, dit Mao Baokun, je pensais que Li Mubai était un inconnu sorti de nulle part. Dernièrement, un ami venu me rendre visite de ma province natale, le district de Julu, m’a dit que Li Mubai était le disciple du célèbre chevalier Ji Guangjie, qui est mort à présent ; pas étonnant qu’il soit si fort en arts martiaux ! J’ai bien peur que nous ne trouvions personne à Pékin qui puisse le battre. Frère Huang et le marquis Qiu ont uni leurs forces pour venir à bout de Wei Fengxiang ; j’ai entendu dire qu’à Shahe, après un bref échange, Li Mubai l’avait littéralement pourfendu. Je pense vraiment que si vous voulez le maîtriser, il va falloir faire venir quelqu’un.

— Mais qui veux-tu faire venir ? Frère Huang est le brave le plus connu de la province de Zhili, s’exclama Feng Long, si même lui ne fait pas l’affaire, qui d’autre pourrait maîtriser Li Mubai ? »

Mao Baokun fit la moue et dit en souriant :

« Bien sûr qu’il y a quelqu’un ! Tu n’as donc jamais entendu parler de Miao Zhenshan dit le Poisson qui engloutit les Bateaux ? Ni de son neveu Zhang Yujin, la Lance d’Or, qui jouit d’une plus grande réputation encore ? Si l’on peut faire venir ces deux hommes à la capitale, nous n’aurons pas levé le petit doigt que Li Mubai se sera enfui, terrorisé. »

Huang Jibei était sous le charme.

« J’ai toujours voulu connaître ces deux grands noms, dit-il. Mais aucun d’entre nous n’entretient de relations avec eux, comment pourraient-ils venir du Henan pour répondre à notre invitation ?

— C’est très facile, déclara Mao Baokun. Je suis en excellents termes avec Miao Zhenshan ; il y a trois ans, je suis allé lui rendre visite au Henan, à Zhumadian. Si je pars le chercher, il n’y aura pas de problème, et s’il vient, il fera certainement appel à son neveu Zhang Yujin.

— Il ne nous a jamais rencontrés, et il n’a aucune inimitié envers Li Mubai, pourquoi ferait-il un voyage aussi long pour nous prêter main-forte ? »

Les frères Feng étaient eux aussi sceptiques :

« Ce ne sera pas si simple de le faire se déplacer ! »

Mao Baokun, un petit sourire aux lèvres, semblait persuadé du contraire. Il but une gorgée de thé et dit :

« Seigneur Huang, tu n’as qu’une lettre à écrire pour lui dire de venir et lui fournir de l’argent pour les frais de voyage, et je peux vous assurer que dans moins d’un mois, il débarquera à Pékin. Si vous l’invitez et qu’il ne vient pas, je ne mérite plus ma fonction de garde de l’agence Sihai ! »

L’assurance de Mao Baokun ne manquait pas de dérouter Huang Jibei. Il songea : « Qui aurait pu dire que ce Mao Baokun soit si proche de Miao Zhenshan et de Zhang Yujin ? S’il arrive effectivement à les faire venir et qu’ils battent Li Mubai, cela ne m’ennuie pas de délier les cordons de ma bourse ! » Huang Jibei était ravi et pensa demander combien d’argent il faudrait mettre pour les frais de voyage, mais Feng Long, la Petite Lance, déclara :

« Frère Mao, je ne peux pas m’appuyer seulement sur ce que tu viens de nous dire. Il nous faut des preuves et dire pourquoi Miao Zhenshan t’écouterait ; alors je te ferai confiance ! »

Mao Baokun sembla vexé et répondit froidement :

« En réalité, je m’occupe de ce qui ne me regarde pas. Je n’ai aucune inimitié envers Li Mubai, pourquoi partir si loin chercher quelqu’un qui s’opposera à lui ? Seulement, ne pas me croire quand je vous dis que je peux vous ramener Miao Zhenshan, c’est vraiment me traiter avec mépris ! Je vous dis la vérité. Miao Zhenshan est de tempérament féroce et brutal, et n’a que faire d’amis. C’est aussi un homme riche. Qu’importent les connaissances que vous aurez ou l’argent que vous lui proposerez, si vous l’invitez il ne viendra pas. Seulement, actuellement à Pékin il y a une histoire… une affaire qui est en relation avec Li Mubai. Si je lui en parle, il est certain qu’il partira immédiatement pour la capitale ! »

Huang Jibei et les frères Feng s’empressèrent alors de le questionner sur cette affaire, mais Mao Baokun se contenta de sourire et dit :

« Cela serait bien trop long à vous raconter ! »

Mao Baokun tendit le bras pour se resservir mais Feng Long se précipita sur la théière et s’en occupa pour lui.

Mao Baokun, tout en buvant son thé, raconta :

« Miao Zhenshan, le Poisson qui engloutit les Bateaux, est vraiment très fort en arts martiaux ! Ces derniers temps, il ne faisait plus rien, sauf un tour chaque année dans les contrées voisines. Plusieurs bandits des montagnes avaient pour habitude de mettre de côté les plus belles pièces des butins qu’ils amassaient et de les lui offrir en signe de respect lorsqu’il passait les voir. S’ils ne le faisaient pas, Miao Zhenshan anéantissait leur repaire, en réquisitionnant le plus souvent officiers et soldats. Miao Zhenshan n’est ni un fonctionnaire ni un brigand. C’est en s’appuyant sur ses capacité martiales et ses fléchettes d’acier qu’il a bâti son immense fortune et qu’il est devenu l’homme le plus riche de Zhumadian. Il a maintenant plus d’une cinquantaine d’années et entretient plusieurs dizaines de femmes. Elles n’ont guère plus de vingt ans et toutes sont d’une réelle beauté. Leur vie à ses côtés n’est vraiment pas facile. Si l’une d’elles le met en colère ou éveille ses soupçons en parlant à un jeune homme, Miao Zhenshan va immanquablement la fouetter à mort. Plus d’une est morte sous ses coups. Il y a trois ans, lorsque je lui ai rendu visite, il était tombé très malade et ne pouvait se lever de son lit. Il a pourtant été très aimable avec moi et m’a quand même reçu dans ses appartements intérieurs. Nous avons bavardé d’affaires du Jianghu ; il a même demandé à ses épouses de me servir, il n’avait aucune suspicion à mon égard. Il se doutait bien que je n’étais pas du genre à pouvoir séduire l’une d’entre elles. »

Huang Jibei ne put s’empêcher d’émettre un petit rire. Feng Huai commençait à s’impatienter et lui dit :

« Tu ne pourrais pas abréger, quand même ! Quelle est cette histoire à la fin ; ce pourrait-il que Li Mubai lui ait enlevé une de ses épouses ? »

Mao Baokun resta un moment sans rien dire, à repenser aux charmantes épouses de Miao Zhenshan, puis, après avoir bu une gorgée de thé, il reprit :

« L’une d’elles était particulièrement éblouissante, encore plus ravissante que les plus belles des peintures ; c’était la fille d’un certain Xie Qi, acrobate itinérant parcourant le Jianghu. Le vieux Xie Qi la protégeait comme un précieux trésor. Plusieurs hommes riches et influents avaient voulu la prendre pour épouse mais il s’y était toujours opposé. Par la suite, elle tomba entre les mains de Miao Zhenshan, qui l’enleva de force, mais qui dans un premier temps lui montra beaucoup d’attentions. Son père ne put s’y résigner et, prenant au dépourvu Miao Zhenshan, il récupéra sa fille et ils s’enfuirent. Ils n’allèrent pas bien loin ; Miao Zhenshan les rattrapa rapidement et leur infligea une sévère correction. Le vieux Xie Qi succomba aux coups qu’on lui avait portés et Miao Zhenshan récupéra la fille.

« La jeune Xie est d’une grande habileté. Après s’être fait rattraper, elle flatta continuellement Miao Zhenshan, l’enjôlant jusqu’à ce qu’il s’apaise. Elle resta tranquille pendant plus d’une année. Mais en fin de compte, elle et sa mère profitèrent d’une absence de Miao Zhenshan pour s’échapper à nouveau. À son retour, Miao Zhenshan rentra dans une fureur terrible en l’apprenant et envoya des hommes les chercher, en vain. Depuis, Miao Zhenshan maudit toujours la jeune Xie et ne cesse de répéter qu’un jour ou l’autre il retrouvera son épouse débauchée et se montrera sans pitié envers elle. J’ai appris cette histoire l’année dernière. Tout récemment, au début du mois, j’ai retrouvé par hasard la jeune Xie. Elle s’était donc enfuie à Pékin et y travaille maintenant ; son nom de courtisane est Cuixian. Elle exerce dans la Maison des Somptueux Trésors et j’ai entendu dire que Li Mubai était un de ses habitués ! »

Huang Jibei n’en revenait pas.

« Cuixian de la Maison des Somptueux Trésors serait en fait l’épouse de Miao Zhenshan ? Quel dommage qu’elle ne se soit pas mariée plus tôt avec Li Mubai, et qu’elle soit maintenant avec le seigneur Xu. S’il vient à Pékin, Miao Zhenshan va s’en prendre à lui, et non à Li Mubai !

— J’ai pensé à tout ça, répliqua Mao Baokun, mais bien que Cuixian soit mariée au seigneur Xu, elle ne peut oublier Li Mubai, qui ne pourra, lui non plus, se résigner. Tôt ou tard, ils auront des problèmes. Si je vais voir Miao Zhenshan à Zhumadian, je vais tout simplement lui dire que c’est Li Mubai qui a enlevé son épouse et que récemment il l’a vendue au seigneur Xu. Avec son caractère, Miao Zhenshan va rappliquer illico à Pékin. Là, nous lui réserverons un accueil plein d’égards, et il s’occupera de Li Mubai et du seigneur Xu. Nous n’aurons plus qu’à observer le combat des deux tigres du haut de la montagne(118) ; alors, qu’en pensez-vous ?

— Ce serait vraiment amer pour le vieux seigneur Xu ! répondit Huang Jibei.

— Comment ? s’exclama Mao Baokun. Serait-il possible que tu sois intime avec lui ?

— Non, répondit Huang Jibei, je n’ai aucune relation avec lui. Bien, je rentre écrire cette fameuse lettre et y glisser un peu d’argent. Je m’en remets à toi, Mao Baokun, pour ramener Miao Zhenshan à la capitale. Avant son arrivée à Pékin, il vaudrait tout de même mieux que cette affaire reste entre nous ! »

Mao Baokun et les frères Feng s’exclamèrent de concert :

« Mais naturellement ! »

Huang Jibei rentra chez lui écrire la lettre à Miao Zhenshan. Les points essentiels étaient les suivants :

« Il y a bien longtemps que je voulais faire votre connaissance et je suis impatient de vous rencontrer. Mon jeune frère Mao Baokun a pris la peine de venir vous inviter à vous rendre à Pékin ; veuillez accepter cette modeste somme pour votre voyage. J’espère que vous pourrez vous rendre le plus vite possible à la capitale, je suis si impatient. »

La lettre comportait encore plusieurs formules de politesse. Huang Jibei n’avait pas mentionné le montant de la somme qu’il lui offrait pour les frais de voyage, et laissait ainsi à Mao Baokun une possibilité de gagner un peu d’argent au passage. Au total, il avait joint à la lettre mille liang, cinq cents en pièces et cinq cents autres en billets de banque. Il avait aussi mis de côté cent liang d’argent pour les frais de Mao Baokun. Huang Jibei chargea spécialement son intendant Hao San d’aller remettre le tout à l’agence Sihai. Hao San partit un long moment puis rentra enfin en annonçant :

« Mao Baokun a bien reçu la lettre et l’argent. Il a dit qu’il finissait de régler quelques affaires personnelles aujourd’hui et se mettrait en route demain matin. Il a précisé que plus vite il partira, plus vite il sera de retour. »

Huang Jibei opina de la tête, satisfait. Il se sentait léger et ravi mais ne put s’empêcher de penser : « Nous ne nous sommes jamais rencontrés avec Miao Zhenshan. Et si Mao Baokun avait monté toute cette histoire pour m’escroquer ces mille Rang et partait ainsi le chercher pour en fait ne jamais revenir à la capitale ? Comment faire alors ? Je n’ai aucune envie d’être traité de pigeon et de finir par être la risée de tous ! Cela est peu probable, pensa-t-il finalement. Mao Baokun est un garde de l’agence Sihai, il ne peut pas faire ce genre de choses. L’essentiel, de toute façon, c’est qu’il raconte l’histoire de Cuixian à Miao Zhenshan et que celui-ci furieux rapplique à Pékin. Pour ce qui est de l’argent, cela m’importe peu que Mao Baokun ne verse pas la totalité à Miao Zhenshan ou même qu’il le dissimule carrément. Ce qui m’inquiète, c’est que l’eau éloignée ne peut éteindre un incendie proche(119) et que, même en se dépêchant, Miao Zhenshan ne sera jamais là avant vingt à trente jours. D’ici là, si Li Mubai sort de prison et vient me chercher avec son épée, comment vais-je bien pouvoir m’en sortir ? » Huang Jibei était tourmenté au plus haut point.

Le lendemain, Feng Huai, le Bâton de Fer, passa le voir pour lui dire que Mao Baokun était parti tôt le matin, mais aussi pour se plaindre. Il trouvait que Huang Jibei avait donné trop d’argent à Mao Baokun pour ses frais de voyage, alors que lui et son frère s’étaient aussi donné beaucoup de mal pour lui et n’avaient reçu de sa part que cinquante Rang. Huang Jibei n’osa pas l’irriter plus longtemps et lui redonna encore cinquante Rang. Feng Huai, satisfait, s’en alla. Huang Jibei, à force de perdre ainsi de l’argent à cause de Li Mubai, s’énervait sérieusement. Il fit une rechute et se remit à tousser et à cracher. Il ne put sortir pendant quelques jours.

Quatre jours après, alors que le soir tombait et que la bien-aimée concubine de Huang Jibei veillait à ce qu’il prenne ses remèdes, le jeune serviteur Shunzi entra dans la pièce et dit :

« Le seigneur Lu San est là ! »

Huang Jibei n’eut pas le temps de répondre à Shunzi de le prier d’entrer que celui-ci pénétrait déjà dans la chambre. Huang Jibei demanda alors à sa concubine de l’aider à se redresser en position assise. Le Gros Lu San soufflait comme un bœuf et était complètement paniqué. Il tapa du pied et dit :

« C’est exaspérant ! Grâce à l’aide du beile, Li Mubai vient d’être libéré ! »

Huang Jibei semblait terrifié. Il fut pris d’une quinte de toux et demanda :

« Quand est-il sorti de prison ?

— À l’instant ! Le fonctionnaire Hu Qitu vint de me faire parvenir un message du yamen. J’ai cru comprendre que Li Mubai ne tarderait pas à venir te chercher. Il s’irrite facilement, continua-t-il, très nerveux et toujours en trépignant, c’est un pauvre misérable qui est prêt à tout. S’il vient réclamer vengeance, qu’allons-nous faire tous les deux ? »

Huang Jibei réfléchissait : « Li Mubai ne sait certainement pas encore que je suis indirectement impliqué dans son arrestation, mais je dois quand même rester vigilant. » Huang Jibei toussa encore une fois violemment et demanda :

« Et sinon, à part ça ?

— Quoi d’autre, répliqua le Gros Lu San. Quelqu’un s’est porté garant pour Li Mubai qui est assigné à résidence pendant un mois ; il doit rester à disposition du tribunal. Le yamen a décrété ça pour sauver les apparences !

— Mais ne valait-il pas mieux qu’ils lui disent de quitter la capitale sur-le-champ ? s’exclama Huang Jibei. Maintenant il va pouvoir rester à Pékin en toute tranquillité ! »

Le Gros Lu San s’assit sur une chaise sans cesser de se tourmenter. Huang Jibei ne voulait pas qu’on s’aperçoive qu’il craignait Li Mubai.

« Je n’ai bien sûr pas peur de Li Mubai, mais je suis malade ; s’il vient me chercher, on ne peut pas savoir qui aura le dessus. Seulement toi… Ne t’inquiète pas, je vais te dire deux ou trois petites choses utiles. Premièrement, le soir, tu ne dois pas sortir de chez toi ; deuxièmement, les prochains jours, évite de te rendre à la résidence de ta concubine, reste chez toi et ferme bien les portes. Je ne pense pas que Li Mubai soit du genre à bondir sur les toits pour venir te chercher ! »

Le Gros Lu San semblait tout à fait satisfait de ces conseils et acquiesça. Il faisait déjà noir au-dehors et il n’osa pas s’attarder plus longtemps. Il se redressa et dit :

« Bon, je rentre, nous reparlerons de tout ça demain !

— Ne sois pas si pressé, lui répondit Huang Jibei. Je vais dire à deux de mes hommes de te raccompagner. »

Huang Jibei demanda à ses gardes Hou Liang, le Despote Local, et Jia Qiu au Bâton Pointu d’escorter le Gros Lu San jusque chez lui.

Huang Jibei, allongé sur le kang et diminué par la maladie, réfléchissait, lui, au moyen de contrer Li Mubai.


Liste des personnages
PROVINCE DE ZHILI (HEBEI)

AU DISTRICT DE JULU

Agence d’escorte Xiongyuan

— Yu Xiongyuan, vieux garde d’escorte, « L’Aigle aux Ailes de Fer » ou « Vieil Aigle » ;

— Dame Yu, née Liu, épouse de Yu Xiongyuan ;

— Yu Xiulian, fille de Yu Xiongyuan ;

— Sun Zhengli, disciple de Yu Xiongyuan, « l’Aigle aux Cinq Serres » ;

— Cui San, « le Rusé des Bas-Fonds ».

Autres personnages

— Le patron Xu de la boutique de céréales du quartier de Taidehe ;

— L’employé He du magasin de céréales de Taidehe.

AU DISTRICT DE NANGONG

— Li Mubai ;

— Li Fengqing, oncle de Li Mubai ;

— Ji Guangjie, maître de Li Mubai ;

— Liang Wenjin, jeune seigneur, disciple de Ji Guangjie ;

— Mou Zichun, oncle maternel de Liang Wenjin ;

— Xi Zhongxiao, jeune seigneur, disciple de Ji Guangjie.

AU DISTRICT DE RAOYANG

— Le magistrat Tang.

GOUVERNEMENT DE XUANHUA

Agence d’escorte Yongxiang

— Meng Yongxiang, « l’Ours du Koubei » ;

— Meng Sichang, fils aîné de Meng Yongxiang ;

— Meng Sizhao, second fils de Meng Yongxiang, fiancé de Xiulian ;

— Liu Qing, garde d’escorte, « le Petit Guerrier du Bouddha » ;

— Tang Zhenfei, garde d’escorte ;

— Xu Yuting, garde d’escorte.

À YANQING

Agence d’escorte Quanxing

— Yang Jiantang, Yang le troisième seigneur, la « Lance Divine » ;

— Sun Qi, garde d’escorte, « Tête de Fer » ;

— Liu Wu, garde d’escorte, « Celui qui surpasse Wukong ».

À LA PASSE DE JUYONG

— Wei Fengxiang, ancien garde d’escorte de la capitale, chef des brigands, « Celui qui surpasse Lü Bu ».
PROVINCE DU HENAN

AU DISTRICT DE ZHANGDE

— Yu Tianjie, disciple d’un des frères d’armes de Yu Xiongyuan, « Fléchettes Dorées ».

GOUVERNEMENT DE WEIHUI

Autour de He Feilong

— He Feilong, ami de jeunesse de Yu Xiongyuan, ancien garde d’escorte de la capitale, He aux « Sabre Précieux », également appelé He Wenliang ;

— He Sanhu, fils de He Feilong, « Pagode de Fer »

— He Qihu, fils de He Feilong, « Fantôme à la face pourpre » ;

— He Jian’e, fille de He Feilong, « la Démone » ;

— Zhang Yujin, mari de He Jian’e, « Lance d’Or » ;

— Zeng Debao, disciple de He Feilong ;

À ZHUMADIAN

— Miao Zhenshan, « le Poisson qui engloutit les Bateaux ».
À PÉKIN

— Qi Dianchen, oncle de Li Mubai, fonctionnaire au ministère des Châtiments ;

— Dame Yang, épouse de Qi Dianchen ;

— Laisheng, domestique de Qi Dianchen ;

— Shi le Gros, le patron Shi de la petite taverne de la ruelle du Premier Ministre ;

— Son employé ;

— Qiu Guangchao, le jeune marquis Qiu, « le Général à la Lance d’Argent » ;

— Qiu Lide, le marquis Qiu, père de Qiu Guangchao ;

— Qin Zhenyuan, maître du jeune marquis Qiu ;

— Tie Shanhong, le jeune beile Tie, le deuxième seigneur Tie, « Petites Moustaches » ;

— Delu, serviteur du jeune beile Tie ;

— En Bao, « Enzi la Jambe de Fer » ;

— Guang Yuan, patriarche du temple Faming ;

— Tongzhi, son disciple.

Autour de De Xiaofeng

— De Xiaofeng, De le cinquième seigneur, travaille à la cour intérieure, « Main de Fer » ;

— Son épouse ;

— Sa mère ;

— Shou er, son domestique ;

— Fuzi, son chauffeur ;

— Yang Junru, une connaissance ;

— Meixi, prostituée de la Maison des Nuages Parfumés ;

— Xiaoxian, prostituée de la Maison des Nuages Parfumés ;

— Tong San, petit fonctionnaire du Magasin du Trésor.

Autour de Huang Jibei

— Huang Jibei, Huang le quatrième seigneur, marchand, « le Maigre Bouddha Amida » ;

— Hao San, l’intendant de Huang Jibei, « Tête de Bœuf » ;

— Shunzi, jeune domestique de Huang Jibei ;

— Liu-le-Neuvième, au service de Huang Jibei, « Faucon Tacheté » ;

— Jiang-le-Troisième, au service de Huang Jibei, « Nuque de Fer » ;

— Zhang-le-Sixième, au service de Huang Jibei ;

— Hou Liang, au service de Huang Jibei, le « Despote Local » ;

— Jia Qiu, au service de Huang Jibei, « Bâton Pointu ».

Autour de Lu San

— Le seigneur Lu San, le Gros Lu San, commerçant, gérant de plusieurs banques ;

— Ya’e, la concubine de Lu San ;

— Xu l’ancien ministre assistant au ministère des Cérémonies, Son Excellence Xu ;

— Wang’er, domestique de Xu le ministre assistant ;

— Le censeur impérial Liu ;

— Le censeur impérial Pang ;

— Ma, membre de l’Académie impériale ;

— Yang’er, l’intendant de la résidence du duc Qi ;

— Jiao Wu, l’intendant d’une des maisons princières ;

— Son Excellence Mao le gouverneur ;

— Hu Qitu, responsable au département des Châtiments.

Autour de Xianniang

— Xie Cuixian, Xianniang, la « courtisane chevalier », Maison des Somptueux Trésors ;

— Dame Xie, sa mère ;

— Xie Qi, son père ;

— Tante Jin.

Autour de Feng Mao

Les Cing Tigres Feng :

— L’aîné ;

— Feng De au « Cheval Argenté » ;

— Feng Huai, le « Bâton de Fer » ;

— Feng Mao, les « Sabres d’Or » ;

— Feng Long, la « Petite Lance », agence d’escorte Chunyuan ;

— Liu Qiyun, agence d’escorte Taixing ;

— Chang Poyu, agence d’escorte Gongshun ;

— Zhao Lishan, agence d’escorte Taiping ;

— Liu Qixi, agence d’escorte Sihai ;

— Mao Baokun, agence d’escorte Sihai.
AUTRES PERSONNAGES

— Li Fengjie, père de Li Mubai ;

— Jiang Nanhe, Grue du Sud, frère juré de Li Fengjie.
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1  Li : mesure valant environ 500 mètres. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

2  Royaumes de Yan et de Zhao, deux royaumes de la dynastie Zhou (XI-256 (222) avant J.-C.) essentiellement connus pendant la période des « Royaumes combattants » (453-221 avant J.-C.).

3  Pékin, Beijing, littéralement la « Capitale du Nord ». Pékin fut la capitale sous plusieurs dynasties (Yuan, Ming, Qing). Choisie pour la première fois par l’État de Yan pendant les périodes des « Printemps et Automnes » et des « Royaumes combattants », elle devint la capitale secondaire appelée Yanjing, sous la dynastie des Liao. Elle demeura capitale sous les dynasties des Jin, des Yuan, des Ming, des Qing, et jusqu’au début de la république de Chine, en utilisant successivement les noms de Zhongdu, Dadu, Beiping et Beijing.

4  Arts martiaux, ou wushu : terme utilisé pour désigner l’ensemble des techniques individuelles de combat. Il rassemble indifféremment les techniques avec ou sans armes. Hors de Chine, on lui préfère l’appellation générique de gongfu ou kung-fu.

5  L’histoire se déroule à la fin de la dynastie Qing (1644-1911), dans la continuité des deux premiers volumes.

6  En Chine, le nom propre précède toujours le prénom. Dans la tradition chinoise, un cycle de vie correspond à soixante ans. Arriver à cet âge signifie entrer dans la vieillesse, un état respectable chez Confucius. Yu Xiongyuan a dépassé ce cycle, il a en réalité dans les soixante-sept ans.

7  « À la fin de la période de troubles que connut la dynastie Qing, de nombreux bandits vagabonds se retranchèrent dans la campagne environnante, où ils dépouillaient les marchands itinérants et les voyageurs. Ceux qui ne pratiquaient pas les arts martiaux devaient donc s’allouer la protection de gardes du corps, sans quoi le moindre déplacement s’avérait impossible. De ce fait, les agences d’escorte armée fleurissaient un peu partout et les étudiants en arts martiaux se faisaient chaque jour plus nombreux. » Premier tome de la pentalogie de Wang Dulu, traduction de Solange Cruveillé, Paris, Calmann-Lévy, 2007.

8  Le Jianghu : littéralement « les Fleuves et les Lacs ». Monde des hors-la-loi, des fugitifs, des artistes et des marchands itinérants, des vagabonds et des brigands. C’est là que l’on rencontre également les grands héros, les preux chevaliers, les redresseurs de torts.

9  Dans la Chine ancienne les femmes mariées gardaient le patronyme de leur père. Pour la commodité du récit, « dame Liu » l’épouse de Yu Xiongyuan, s’appellera « dame Yu ».

10  Littéralement xiu signifie « beau, joli, gracieux, élégant » et lion signifie « lotus ».

11  De petits pieds étaient signe de beauté.

12  Gongfu, également écrit « kung-fu », terme désignant tout un ensemble de techniques de combat avec ou sans armes.

13  Il s’agit d’une division administrative dans la Chine ancienne. Les provinces étaient divisées par ordre d’importance : en gouvernements (ou préfectures), préfectures (ou sous-préfectures), et districts.

14  On pourrait penser que leur patronyme Yu est le même ; ils se transcrivent en pinyin tous les deux par Yu, mais il s’agit en fait de deux sinogrammes distincts.

15  Qingmingjie, la fête des morts. Au troisième mois lunaire (début avril) les familles se rendent sur les tombes des parents défunts pour honorer les ancêtres (nettoyage des tombes).

16  En Chine, on n’utilise pas les termes « monsieur » ou « madame », on préfère employer les appellations « oncle » et « tante » pour s’adresser à des personnes plus âgées que soi, appartenant ou non à la famille. Par ailleurs, on aime faire précéder les noms par des adjectifs tels que lao, « vieux », da, « gros », xiao, « petit ».

17  Posture des plus courantes en Chine lors de rituels, ou en présence d’une personnalité pour la saluer (autrefois l’empereur).

18  Littéralement « He le Dragon en Vol ».

19  Un liang (trente-six grammes environ) est souvent traduit par « tael » ou « once ». En 1820, un liang d’argent vaut mille pièces de cuivre (sapèque) environ ; en 1845, il en vaut deux mille deux cents ou plus.

20  He Sanhu, littéralement He le Troisième Tigre.

21  He Qihu, littéralement He le Septième Tigre.

22  He Jiane, littéralement He la Belle à l’Épée.

23  Il s’agit de la boxe chinoise, usant des poings et des pieds.

24  Les maisons traditionnelles sont composées de plusieurs ailes (nord, sud, est, ouest), disposées autour de plusieurs cours. La cour extérieure ou secondaire se situe près de l’entrée et sert à accueillir les visiteurs. La cour principale ou intérieure est réservée à la famille, il faut généralement passer plusieurs portes pour y accéder.

25  Kang : lit traditionnel chinois en brique, recouvert d’une natte, dans lequel passe le conduit du fourneau pour le chauffer. Plusieurs personnes pouvaient y prendre place. Ce type de lit est caractéristique de la Chine du Nord.

26  Le Bouddha Amida est un des Bouddha les plus populaires du Mahâyâna. Lorsqu’il était bodhisattva, il prononça quarante-huit vœux solennels, s’engageant à secourir tous les êtres souffrants.

27  Miao Zhenshan, littéralement Miao « qui ébranle les montagnes » ; son surnom fait entendre qu’il sait très bien nager.

28  La nuit était autrefois divisée en cinq veilles (geng) de deux heures chacune, donc la première commençait vers dix-neuf heures. Il est donc autour de vingt-trois heures.

29  Diplômé du premier degré des examens officiels sous les Ming et les Qing.

30  Yaksha : démon malfaisant dans la mythologie bouddhiste.

31  Le Jiangnan : les régions situées au sud du Changjiang (le Yangtsé, le fleuve Bleu).

32  Héros des deux tomes précédents. Appelé dans sa jeunesse Petite Grue, puis Grue du Sud.

33  Mu : unité de surface. Un mu équivaut à 1/15 d’hectare.

34  Jinshi : candidat qui passe avec succès le plus haut niveau des examens impériaux.

35  Ces deux jeunes femmes incarnent la beauté. Xishi, ou Xizi, vécut au Ve siècle avant J.-C. et est réputée pour sa grande beauté. Chang’e ou Heng’e est selon la légende la déesse de la Lune. Après avoir dérobé l’élixir de longue vie à son mari, elle se réfugia sur la lune et devint immortelle.

36  Département des Peines ou des Châtiments, qui fait partie des Six Ministères (ou Départements) de la Capitale. Ces ministères étaient un héritage de la dynastie Tang et avaient pour objet les domaines du Personnel, du Revenu, des Cérémonies (ou Rites), de la Guerre, des Châtiments et des Travaux publics. Chacun, dans les provinces, avait des divisions analogues à l’intérieur de sa juridiction (yamen).

37  Liu Bei (161-223) fondateur du royaume des Han, période des Trois Royaumes. Liu Bei se rendit trois fois à la chaumière où Zhuge Liang vivait en ermite pour le supplier de devenir son conseiller militaire. Celui-ci accepta et devint un légendaire stratège.

38  Les fêtes du printemps : Nouvel An et Qingming.

39  Changchun, littéralement « le Long Printemps ».

40  Hutong : ruelle.

41  Bagu : dissertation en huit parties exigée aux examens impériaux.

42  L’almanach chinois est fondé sur une longue observation du mouvement des astres et des rythmes naturels et indique les jours fastes et les jours néfastes pour les travaux des champs et les activités de la vie humaine.

43  Le sabre est de forme courbe alors que l’épée est droite, large et à double tranchant.

44  Damochang, littéralement « l’usine de brunissage ».

45  Le yamen : siège de l’administration impériale qui comprend entre autres le tribunal local, les édifices administratifs, la résidence du magistrat, les salles officielles (de réception, de cérémonies), les magasins du Trésor, ainsi que la prison.

46  Shanyu : le Shanxi et le Henan. Les Deux Huai (Lianghuai) : les parties nord et sud de la rivière Huai qui traverse les provinces du Henan et de l’Anhui.

47  Fumuguan : « le père et la mère officiels », terme populaire pour désigner les magistrats.

48  Guandi, le dieu de la guerre, ou Guan Yu (160-216), général chinois de la fin de la dynastie Han (206 av. J.-C. – 220 apr. J.-C.). Il fut un des héros de L’Histoire des Trois Royaumes et fut l’allié de Liu Bei. Considéré comme un des plus fameux héros militaires chinois, il a été divinisé après sa mort sous le nom de Guandi. Il est toujours honoré de nos jours en Chine, aussi bien par les taoïstes que par les bouddhistes. Symbole de la loyauté et de la droiture.

49  Feng shui : art chinois millénaire dont le but est d’harmoniser l’énergie d’un lieu de manière à favoriser la santé, le bien-être et la prospérité de ses occupants. Depuis des siècles, les Chinois s’y réfèrent pour concevoir les cités, construire leurs maisons et inhumer leurs morts.

50  Koubei est la région située au nord de Zhangjiakou, au nord du Hebei et au centre de la Mongolie-Intérieure ; également appelé Kouwai. En chinois, le terme qui signifie « ours » et se prononce xiong. Le terme « héros » se prononce également de la même façon, d’où le jeu de mots.

51  Les gardiens de Bouddha au pilon de diamant, guerriers protecteurs du bouddhisme (jingang, diamant). Ils apparaissaient sous l’aspect de guerriers à la face grimaçante et féroce, aux muscles énormes, armés de maillets faits de diamants magiques. On retrouve des statues à leur effigie de part et d’autre des portes d’entrée des temples bouddhiques. Ce surnom peut signifier que l’homme est grand et bien bâti.

52  Le Huang He, le fleuve Jaune, deuxième plus long fleuve de Chine après le Chang Jiang (Yangtsé ou fleuve Bleu). Ce fleuve sinueux effectue un grand méandre en forme de « S ».

53  Troisième veille : autour de vingt-trois heures.

54  Quatrième veille : autour de une heure.

55  Cinquième veille : autour de trois heures.

56  La passe de Juyong (Juyongguan), située au nord-ouest de Pékin, passe historique. Au début de la dynastie Ming (1368-1644) fut érigée au nord de la Chine une muraille de six mille trois cents kilomètres de long (sa construction avait commencé au IIIe siècle av. J.-C., mais son tracé actuel date de l’époque Ming). Elle fut divisée en neuf zones, chacune ayant sa propre forteresse, ses tours de guet et ses passes stratégiques. Les plus célèbres sont Shanghaiguan, à l’extrémité est de la muraille, Jiayuguan, à l’ouest, et Juyongguan à quelque soixante kilomètres au nord de Pékin. Juyongguan fut un passage stratégique qui reliait Pékin à la Mongolie-Intérieure, bien avant la dynastie Ming.

57  « Juyong die cui » : on attribue ces quatre caractères à l’empereur Qianlong (1736-1796).

58  Yanjing : un des anciens noms de Pékin.

59  Yanqing : ville et région au nord-ouest de Pékin.

60  Wei Fengxiang, littéralement « Wei le Phénix Tournoyant ».

Lü Bu était un célèbre officier militaire de la fin de la dynastie Han. Personnage popularisé au XIVe siècle par le roman L’Histoire des Trois Royaumes de Luo Guanzhong, il y est représenté comme un guerrier invincible, maître de la hallebarde et de Tare, chevauchant le cheval Lièvre-Rouge capable de parcourir mille lis en une journée. Il est également dépeint comme une personne arrogante, fourbe et aisée à manipuler.

61  Zhangjiakou : ville du nord-ouest de la province du Hebei.

62  Guihua : nom sous la dynastie Ming de Hohhot ou Houhehot, actuelle capitale de la région autonome de Mongolie-Intérieure, province de Chine.

63  Zhao Zilong ou Zhao Yun (168-229), général de la fin de la dynastie Han et du début de la période des Trois Royaumes. Liu Bei fait souvent l’éloge de sa bravoure incroyable. Sa lance se nomme Dragon Féroce. Il devint aussi un célèbre personnage du roman L’Histoire des Trois Royaumes de Luo Guanzhong.

64  Wukong fait référence à Sun Wukong, le singe aux pouvoirs surnaturels, personnage principal du célèbre roman Xiyouji, La Pérégrination vers l’Ouest.

65  Mantou : petit pain cuit à la vapeur.

66  La Bannière Blanche (Zhengbai qi). La dynastie Qing n’était pas d’origine chinoise mais mandchoue. Les nobles mandchous étaient appelés « hommes des bannières », en référence aux Huit Bannières. Lorsque les Qing prirent Pékin en 1644, tous les Chinois et les familles de marchands qui n’étaient pas sur les registres des bannières furent déplacés dans la ville Sud (la ville extérieure), tandis que la ville Nord (la ville intérieure ou ville tartare) était divisée en huit secteurs d’habitations selon les Huit Bannières, désignées par leurs couleurs : jaune, rouge, bordée de rouge, bordée de bleu, pour la ville Ouest, et bordée de jaune, blanche, bordée de blanc, bleue, pour la ville Est.

67  La cour intérieure détenait la suprématie sur la cour extérieure, formée des chefs du Grand Secrétariat et des Six Ministères.

68  Qigong : exercices énergétiques, basés sur des mouvements accompagnés d’une respiration contrôlée ; pratiques destinées à contrôler, régulariser, diriger le flux d’énergie immatérielle circulant dans le corps humain.

69  Pailou : édifices traditionnels des villes chinoises, arcs de triomphe ornant certaines rues (menant notamment à des temples) ou simples portiques placés à l’entrée des magasins.

70  Beile : troisième rang dans la hiérarchie des princes de l’aristocratie mandchoue. Le plus haut rang correspondait aux princes de sang, puis venait celui des princes de deuxième rang, puis des beile, des beizi… il existait en tout quatorze degrés.

71  La porte Desheng (Deshengmen), au nord de la ville. Une des dernières portes de Pékin encore visible actuellement (il ne reste plus en fait que sa « tour des flèches »). Toutes les portes de la ville étaient constituées d’une tour (chenglou) qui était doublée par une autre imposante tour percée de meurtrières, appelée « tour des flèches » (jianlou). Ces deux tours étaient reliées par une enceinte circulaire (wengcheng), sorte de barbacane.

72  Officiellement appelée Xuanwumen.

73  Yangshi : « dame Yang ». Dans la Chine ancienne, shi était l’appellation pour les femmes mariées, appellation rajoutée au patronyme de leur père.

74  L’encre est sèche. Elle ressemble à une sorte de bâtonnet que l’on frotte avec de l’eau sur une pierre à encre pour la diluer.

75  Er huang : un des deux styles les plus courants des opéras traditionnels chinois.

76  Sentences parallèles (duilian) : phrases appariées de longueur égale mais variable que les Chinois calligraphient en général sur des rouleaux de papier, des bandes de tissu, parfois même des planches de bois. Les sentences sont souvent poétiques, les deux rouleaux sont présentés côte à côte, et accrochés le plus souvent sur les montants de porte.

77  Meixi : prénom composé de mei, littéralement « courtiser, flatter », et xi « agréable, adorable ».

78  On aurait dénombré plus d’une cinquantaine de pailou à Pékin. Parmi les plus connus, on trouvait les pailou de Dongdan et de Xidan, ceux de Dongsi et de Xisi, et celui de Qianmen. Presque tous les pailou de la capitale ont été démolis ou démantelés.

79  Xishi incarne la beauté.

80  Shitouren : expression désignant un mufle sans tact, mais il s’agit là d’un jeu de mots, car shitou veut dire « pierre » et ren « homme » (l’homme de pierre), d’où : je devais le briser.

81  Zhengyanglou : un des huit restaurants les plus réputés de la capitale, fondé sous la dynastie Qing.

82  La ruelle de Hanjiatan, le hutong de la Pierre, le hutong Baishun font partie des huit ruelles (bada hutong) de la capitale connues pour leurs célèbres maisons. Elles se situent toutes près de la rue du marché aux Perles (Zhushikoujie).

83  Cuixian, littéralement cui, signifie « vert ou jade » ; xian signifie « fin, délicat, effilé ».

84  Chacune des sentences commence en chinois par les deux caractères du nom de Cuixian.

85  Province du Jiangsu.

86  Bai Letian, également connu sous le nom de Bai Juyi (772-846), poète renommé de la dynastie Tang.

87  Liulichang : la rue de la « Fabrique de briques vernissées », au sud-ouest de la ville. Sous la dynastie Qing, elle regroupait librairies, ateliers d’imprimerie et boutiques où se vendaient les fournitures nécessaires aux lettrés (papier, pinceau, encre et pierre à encre).

88  Style de vaisselle à cinq couleurs (bleu, jaune, rouge, blanc, noir) à la mode lors du règne de l’empereur Kangxi (1662-1723).

89  Zhongjiujie : la fête de la Mi-Automne ou la fête de la Lune se déroule le quinzième jour du neuvième mois lunaire. Elle a lieu en l’honneur de la Lune, un soir de pleine lune ; mais c’est aussi la fête du dieu du Sol (les travaux de l’année touchent à leur fin et on n’attend plus que la dernière moisson). Aujourd’hui encore cette fête représente la réunion, le rassemblement. Elle est caractérisée par le partage des gâteaux de lune (yuebing).

90  Également appelée Chaoyangmen.

91  Lac Poyang, de la province du Jiangxi.

92  Thé longjing : thé vert, littéralement « Puits du dragon », facilement reconnaissable à ses feuilles vertes et plates.

93  Les maisons de prostitution étaient signalées par des lanternes rouges.

94  Chi : unité de longueur, équivalent à un tiers de mètre.

95  Zhang : unité de longueur, équivalent à trois mètres. Un zhang équivaut à dix chi.

96  Huaqiang est une arme semblable à une courte lance ou à une courte pique, sorte d’esponton garni d’une lame.

97  Dongling : ville du nord-est de la Chine, province du Liaoning.

98  Bagua quan, littéralement le « poing des huit trigrammes ». Système de boxe classé dans le courant interne (neijia). Créé par Dong Haichuan (1796-1880), cette boxe consiste en une succession de mouvements de mains, le pratiquant évoluant sur la circonférence d’un cercle imaginaire. Cette boxe ne possède que huit mouvements de mains fondamentaux correspondant aux huit trigrammes du Yijing (Livre des Mutations, ouvrage de divination et de pensée). Chacun des huit mouvements peut se combiner avec un des sept autres, obtenant ainsi 64 transformations inspirées des 64 transformations des huit trigrammes (bagua).

99  Jin : unité de poids. Un jin égale un demi-kilogramme.

100  Le proverbe dit : « Tant qu’on ne se bat pas, on ne se connaît pas. »

101  Shifu : appellation respectueuse utilisée notamment pour s’adresser à un moine.

102  Junzi : on peut traduire ce mot par « l’homme de bien », équivalent en Chine d’un saint, d’un honnête homme, d’un maître, d’un lettré moralement respectable…

103  Yaozi fanshen : mouvement rapide aux art martiaux, littéralement « le tour du Faucon ».

104  Le seigneur Xu veut insinuer que pour un changement si infime (se raser la barbe) le censeur peut trouver cela louche et l’arrêter pour si peu.

105  Selon les légendes, on trouve sur la lune un lapin, une déesse, un crapaud… Ici, Jiao Wu sous-entend en quelque sorte que sa future femme a un amant.

106  Belle-sœur : ici, expression usitée pour la femme d’un frère ou d’un ami plus âgé.

107  Officier supérieur en charge de l’administration civile et de l’armée au niveau provincial.

108  Pudao : baudelaire ou badelaire ; sorte de sabre, dont la lame est courte, large et recourbée à la pointe.

109  Qing : unité de surface. Un qing équivaut à 100 mu qui équivalent à 6,667 hectares.

110  Kaifeng, ville du Henan.

111  Rehe : ancien nom de la ville de Chengde, au nord-est de Pékin.

112  Tieshazhang, littéralement la « paume en limaille de fer », technique de combat utilisant les mains, version chinoise du karaté. Tieshazhan ou tieshashou, désigne, en fait, en boxe chinoise la main nue d’un expert redoutable, car capable de prouesses extraordinaires, comme celle de briser les matériaux les plus durs. Zhang signifie littéralement « paume, frapper quelqu’un de la main », d’où le surnom de De Xiaofeng : Tiezhang, la Main de Fer.

113  L’épouse de De Xiaofeng s’embrouille dans les noms de ses amis. Elle donne notamment le nom de Huang-le-Sixième, huangliu en chinois, qui signifie également « être un menteur notoire ».

114  La porte Shenwu était jadis la plus importante des quatre portes donnant accès au Palais impérial ou « Cité interdite ». Les trois autres étaient la porte Donghua, la porte Xihua et la porte Wumen.

115  Sanjiegun : sorte de nunchaku en trois parties réunies par des chaînes.

116  Mur écran (yingbi) : après la porte d’entrée, mur empêchant les regards indiscrets de voir à l’intérieur des maisons. Aussi appelé mur des esprits, car il a aussi pour but d’empêcher les mauvais esprits et les influences néfastes de rentrer dans les maisons.

117  Les nouilles à la viande bien cuite, moelleuse (lanroumian), était un plat bon marché, uniquement servi dans les maisons de thé.

118  Expression imagée qui signifie : attendre que deux adversaires s’entre-tuent pour en tirer profit.

119  Expression signifiant qu’un secours tardif ne peut satisfaire un besoin urgent.
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